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PHYSIOLOGIE. — Analyse physiologique des propriétés des systèmes musculaire 
et nerveux au moyen du curare; par M. Craure Bernann. 


« La communication que M. Kôlliker a faite à l’Académie dans sa der- 
nière séance me fournit l’occasion de rappeler mes expériences sur le curare, 
ainsi que les conclusions physiologiques auxquelles j'ai été conduit par 
l'étude de cette singulière substance. 

» En 1844, M. Pelouze me donna du curare qu'il tenait de M. Goudot. 
Ce poison provenait de la Nouvelle-Grenade, et offrait les caractères et les 
propriétés du curare examiné par MM. Boussingault et Roulin. 

» En faisant des expériences sur les animaux vivants, je fus frappé par 
un fait nouveau : je trouvai que chez les animaux empoisonnés par le cu- 
rare, le système nerveux perd immédiatement après la mort la propriété de 
réagir sur le système musculaire pour produire des convulsions. Si par 
exemple on empoisonne une grenouille en lui plaçant sous la peau du dos 
un peu de curare sec ou en dissolution, on voit que les mouvements réflexes 
s'éteignent complétement à mesure que l’empoisonnement s'effectue, et si, 
aussitôt après, on prépare la grenouille à la manière de Galvani en dépouil- 
lant les membres postérieurs et en isolant les nerfs lombaires, on n'obtient 
auçune contraction dans les membres par l'excitation électrique portée 
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directement sur les nerfs, tandis que la même excitation appliquée sur les 
muscles détermine des convulsions violentes. Non-seulement les troncs 
des nerfs ont perdu leur excitabilité, mais les ramuscules nerveux, aussi près 
des muscles qu’on puisse les prendre, sont dans le même cas. 

» Les conséquences physiologiques que j'ai tirées de cette expérience 
sont que la contractibilité musculaire est entiérement distincte et indépen- 
dante de la propriété nerveuse qui la met en jeu, puisqu’en effet le curare 
laisse subsister la première et anéantit complétement la seconde. J'en ai 
conclu que la question de l'indépendance de l’irritabilité musculaire, dé- 
battue depuis Haller, se trouvait définitivement jugée au moyen de cette 
analyse physiologique spéciale qu’opère le curare. Gette expérience fut in- 
diquée dans un travail que nous communiquämes à l’Académie, M. Pelouze 
et moi, en 1850, sur les propriétés chimiques et physiologiques du curare 
(Comptes rendus, tome XXXI, 14 octobre 1850). “ 

» En 1852, pour donner une nouvelle preuve de cette séparation physio- 
logique des propriétés des systèmes nerveux et musculaire, j'annonçai que 
chez les animaux empoisonnés par le curare l’irritabilité musculaire n'avait 
subi, non-seulement aucune diminution, mais qu’elle se trouvait au contraire 
augmentée. J'avais remarqué, en effet, que les muscles des grenouilles mortes 
sous l'influence du curare, qui sont généralement plus rouges, restaient 
excitables à l’action directe de l'électricité plus longtemps que les muscles 
d’autres grenouilles non empoisonnées, Mais comme ces animaux peuvent 
présenter des différences individuelles dans leur irritabilité musculaire, il 
fallait, pour rendre l'expérience plus probante, faire l'épreuve comparative 
sur des muscles correspondants et appartenant au même animal. 

» Voici comment je réalisai les conditions de cette nouvelle expérience : 
sur une grosse grenouille, je liai les vaisseaux d’un des membres posté- 
rieurs, en ayant soin de laisser le nerf sciatique intact, après quoi j'empoi- 
sonnai l'animal en introduisant un peu de curare par une incision faite à la 
peau du dos. De cette manière, tout le système musculaire de la grenouille 
recevait l'influence du curare par l'intermédiaire de la circulation, excepté 
les muscles du membre dont les vaisseaux avaient été liés, et qui dès lors 
pouvaient être considérés comme des muscles normaux par rapport aux 
autres. Or je constatai dans cette expérience que les muscles du membre qui 
n'avait pas reçu de poison perdaient toujours leur irritabilité beaucoup plus 
tôt que les muscles des membres qui avaient été empoisonnés. 

» En poursuivant ces recherches, un autre fait nouveau s’offrit à mon 
observation : je vis que le membre qui n’avait pas reçu de curare restait 
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parfaitement sensible, et que l’on y déterminait toujours des mouvements 
réflexes en le pinçant. Mais ce qui était plus remarquable encore, c’est que, 
en excitant la peau des autres parties du corps où avait pénétré le poison, 
on voyait de même des mouvements réflexes se produire uniquement dans 
le membre non empoisonné. 

» Il était évident que ces derniers mouvements réflexes dans le membre 
sain, par irritation des parties empoisonnées, devaient être transmis par les 
nerfs sensitifs restés intacts; ce qui me porta à penser que le curare n'avait 
anéanti que les propriétés des nerfs moteurs en laissant subsister celles 
des nerfs sensitifs, et que, si l’on n'obtient pas de mouvement réflexe en 
pinçant la peau quand l'animal est totalement empoisonné, cela ne prouve 
pas que l'animal soit insensible, mais seulement que les nerfs moteurs sont 
partout devenus impropres à réagir sur les muscles par l'excitation sensitive 
réflexe aussi bien que sous l'influence de la volonté. L'impuissance à se 
mouvoir peut, en effet, reconnaître deux causes : 1° un animal n’exécutera 
pas de mouvements parce qu’il n’y est pas poussé, et parce que ni la vo- 
lonté ni aucune sensation transmise par les nerfs ne l’y détermine : c’est 
alors une immobilité par paralysie des nerfs sensitifs; 2° l'animal pourra 
encore rester sans mouvement, bien qu'il ait la volonté de se mouvoir, ou 
qu'il y soit poussé par une sensation venue du dehors : c’est lorsque les nerfs 
sont impuissants à transmettre aux muscles l'influence motrice ; on a, dans 
ce cas, une immobilité par paralysie des nerfs moteurs. 

» C’est de cette dernière façon qu’agit le curare. On peut déjà s’en con- 
vaincre en observant les phénomènes de l’empoisonnement sur des mammi- 
fères élevés, sur des chiens par exemple. On voit que les membres refusent 
d’obéir à la volonté bien avant que les sensations et l'intelligence soient 
perdues. Lorsqu'on appelle un chien dont les membres sont déjà paralysés, 
on reconnait d’une manière évidente par des mouvements de certaines par- 
ties, tels que ceux de la queue et des yeux qui résistent plus longtemps à 
l’action du poison, que l’animal entend, sans qu'il puisse cependant exé- 
cuter des mouvements pour venir vers la personne qui parle. 

» Mais j'ai démontré directement cette propriété singulière du curare 
d’éteindre les propriétés nerveuses des nerfs moteurs tout en conservant celle 
des nerfs sensitifs par l'expérience suivante : Sur une grenouille je pratique 
une incision au bas du dos pour isoler les nerfs lombaires. Je passe ensuite 
au-dessous d'eux une ligature avec laquelle je serre toutle corps de l'animal, 
moins les nerfs lombaires qui se trouvent ménagés. De cette manière, la moi- 
tié antérieure de la grenouille ne communique plus avec la moitié postérieure 
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que par les nerfs lombaires, car la ligature à étreint l’aorte et tous les vais- 
seaux sanguins. J'empoisonne alors l’animal en plaçant un peu de curare 
sous la peau du dos près de la tête, et peu à peu toute la moitié du corps 
au-dessus de la ligature éprouve les effets toxiques et devient immobile. 
Mais si l’on pince la peau dans cette partie, on détermine aussitôt dans le 
train postérieur des mouvements, qui quelquefois sont assez violents pour 
que la grenouille exécute l’action de sauter en poussant au devant d’elle 
la moitié antérieure de son corps empoisonné et inerte. x 

» De cette deuxième série d’expériences, j'ai conclu que le curare effec- 
tue une analyse physiologique qui ne se borne pas à isoler les propriétés du 
système musculaire. Elle sépare encore comme distinctes les propriétés des 
nerfs moteurs et sensitifs, puisqu'on voit qu’elle conserve les propriétés des 
nerfs sensitifs et anéantit celle des nerfs moteurs. Le curare agit sur le sys- 
tème nerveux moteur de la vie de relation plus vite que sur le système ner- 
veux de la vie organique ou sympathique. Mais il finit aussi par atteindre ce 
dernier lorsque l’empoisonnement est complet, et j'ai vu qu'il n’est plus 
possible alors, par exemple, d’arrêter le cœur par la galvanisation du nerf 
vague. Enfin j'ai constaté que cette action du curare s’exerce sur les nerfs 
moteurs de manière à les anéantir en procédant de la périphérie au centre, 
ce qui est l’inverse de la paralysie ordinaire de ces nerfs. | 

» Dans les leçons que j'ai faites au Collége de France sur les effets des 
substances toxiques et médicamenteuses, et qui sont actuellement sous 
presse, j’ai longuement développé toutes ces propriétés remarquables du 
curare. Les expériences que j'ai rapportées en dernier lieu, ainsi que les 
conclusions que j’en ai déduites, se trouvent depuis longtemps répandues en 
France, soit par des comptes rendus de journaux, soit par les personnes 
qui suivent mes cours ou qui fréquentent mon laboratoire. 

» Pour le prouver, je me bornerai à citer une phrase qui résume mes 
opinions sur les effets du curare, et qui se trouve consignée dans un traväil 
très-intéressant sur ce poison, qu'un jeune physiologiste bien connu de 
l’Académie, M. Vulpian, a communiqué dans le mois d'avril dernier à la 
Société de Biologie. 

« D'après les expériences de M. Bernard, dit-il, à qui l’on doit d’ailleurs 
» la connaissance du premier fait (la conservation de l’irritabilité muscu- 
» laire), la sensibilité est conservée dans l’empoisonnement par le curare; 
» mais cette sensibilité est muette, elle a perdu tous ses moyens d’expres- 
»_siOn qui sont les nerfs moteurs. » (Compte rendu de la Société de Biologie 
pendant le mois d'avril, Gazette médicale, n° 31, 1856.) 
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» Les expériences de, M: Kôülliker sont donc tout à fait concordantes 
avec les miennes. Il-est évident que M: Külliker ne connaissait pas mes 
dernières recherches sur le curare, de sorte que la coïncidence des résul- 
tats que nous avons obtenus est une garantie de plus de leur exactitude, 

» En terminant, j'appellerai surtout l'attention des physiologistes sur cette 
espèce d'analyse physiologique des systèmes organiques qu’on peut effec- 
tuer à l’aide des agents toxiques. J'ai développé cette idée dans mon Cours 
au Collége de France, où j'ai étudié à ce même point de vue d’autres sub- 
stances telles que la strychnine, le sulfocyanure de potassium, l’oxyde de 
carbone, etc., qui agissent non pas sur des organes, mais sur des systèmes 
organiques, comme par exemple le système nerveux moteur ou sensitif, le 
système musculaire, les globules du sang, etc. Ces substances ainsi considé- 
rées sont de véritables réactifs de la vie qui, portés par le torrent de la cir 
culation dans tous les points de l’organisme, exercent leur action sur cer- 
tains tissus, les isolent et amènent la mort par un mécanisme qui désigne 
le rôle physiologique du tissu qui se trouve atteint. Avec ces agents on peut 
étudier, non pas la mort des organes, comme l’a fait Bichat, mais la mort 
des systèmes organiques. Cette étude offre un haut intérêt au point de vue 
de la physiologie générale. 

» J'aurai du reste l’occasion de revenir sur ces considérations dans 
d’autres communications que je ferai à l’Académie sur diverses substances 
toxiques. J'ai voulu seulement, pour aujourd’hui, rappeler l’ensemble des 
résultats que j'ai obtenus depuis que j'ai commencé à appliquer le curare à 
l'analyse physiologique des propriétés des systèmes musculaire et nerveux. » 


GÉOMÉTRIE. — {Vote sur les intégrales communes à plusieurs problèmes 
de mécanique et sur la théorie des courbes à double courbure ; par M. 3. 
Berrrann. 


«a Dans une Note présentée à l'/stituto reale delle Scienze de Milan, 
M. Mainardi, professeur à l'université de Pavie, a repris une question traitée 
par moi il y a quelques années, et il a été conduit à contester l’exactitude 
des résultats que j'avais obtenus. La Note de M. Mainardi, insérée en entier 
dans le journal de l’Znstituto reale, ne contient aucune objection contre mes 
démonstrations, mais seulement l'exposé d’une analyse peu différente de la 
mienne, et qui cependant ne conduit pas aux mêmes résultats. Dans le nu- 
méro suivant du même recueil, l'un des plus habiles géomètres de l'Italie, 
M. Brioschi, a repris la question traitée par M. Mainardi, et son analyse 
confirme entièrement la mienne. Le Mémoire de M. Brioschi pourrait done 


( 830 ) 
être considéré comme une réponse suffisante aux critiques de son compa- 
triote. Je crois cependant utile d’y ajouter quelques mots pour montrer que 
la formule à laquelle parvient M. Mainardi est impossible en elle-même, et 
que, loin de représenter des intégrales communes à plusieurs problèmes, 
elle ne représente, dans l'immense majorité des cas, l'intégrale d’aucun 
problème appartenant à la classe que nous étudions. 
» La formule qui, suivant M. Mainardi, exprime une intégrale commune 
à plusieurs problèmes de mécanique est 


— 2 ——— dû 


es de At 
pan ira = 40 a [2 d0] = à = a 


u, p, m, 0, w étant des fonctions de x, y, x’, y’ définies dans ce Mémoire 
(Giornale del Istituto reale, tomo VIT, pagina 328). 

» Examinons, pour plus de simplicité, le cas où cette intégrale doit être 
indépendante du temps, et où l’on a, par conséquent, 


a — O. 


Dans ce cas, en remplaçant les diverses lettres qui figurent dans la formule 
par leurs valeurs, et remarquant qu’il est indifférent d’égaler une expres- 
sion à une constante ou d’y égaler une fonction arbitraire de cette expres- 
sion, nous verrons que l'intégrale proposée par M. Mainardi est de la 
forme 


[x'o(x, r)+r'o(x, r)F + F(x; 7) =. 


Or, en différentiant cette équation et exprimant que la dérivée est identique- 


dx’ dy’ 

ment nulle quand on y remplace = PAT X et 7 Par Y, on trouve 

de dy dg dY 

2x = O, dy — O0, dy + Le — O, 

dF dF 
2(XE+YV)p+,, —0, AE T0) dE Os 

d'où l’on déduit facilement 

9=Cy+cC", Y = — Cx + C”, 
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C, C’, C” désignant des constantes. L'intégrale est, par conséquent, 


4 / ” ! C C’ 
[Gp + Ca (Or — CP + (ES) = 0: 


en déplaçant l’origine des coordonnées sans changer la direction des axes, 
on retrouve l'intégrale que j'avais donnée. Dans tout autre cas, la formule 
trouvée par M. Mainardi ne convient à aucun problème. 

» Je saisirai cette occasion pour dire quelques mots d’une Note sur la 
théorie des lignes courbes insérée par M. Mainardi dans le tome V du 
Journal de Mathématiques, publié à Rome par M. Tortolini. L'auteur 
réclame dans cette Note la priorité pour la plupart des résultats obtenus 
depuis quelques années par les géomètres français qui ont étudié les 
courbes à double courbure. Ces résultats auraient été donnés, suivant 
M. Mainardi, dans le Mémoire qu'il a inséré en 1829, dans le tome XX des 
Mémoires de la Société italienne. J'ai lu ce Mémoire, et je crois pouvoir 
déclarer qu'il n'autorise en rien une telle réclamation. L'auteur s'appuie, 
en effet, sur un principe qu'il est impossible d'admettre : les propositions 
qu'il revendique ne sont ni démontrées ni énoncées dans son Mémoire, 
mais elles peuvent se déduire des formules que l’on y rencontre. J'en cite- 
rai un exemple : M. Mainardi fait entrer dans la liste des théorèmes em- 
pruntés à son Mémoire une proposition que je crois avoir énoncée le pre- 
mier, el qui est relative aux courbes dont les normales principales sont en 
même temps normales principales d’une seconde courbe. Or M. Mainardi 
n’a pas même traité cette question; il réclame cependant la priorité parce 
qu’en prenant les équations (4), (5),(6), (7), (9), (ro) du $ III, faisant dans 
ces équations différentes hypothèses qui consistent à attribuer des valeurs 
particulières à certains angles, on obtient six équations plus simples qui, 
par leur combinaison, peuvent fournir une démonstration du théorème. 

» J'ai dit tout à l’heure que les propositions revendiquées par M. Mainardi 
ne sont pas énoncées dans son Mémoire; je citerai cependant un théorème 
relatif aux courbes dont le rayon de courbure est constant, dont la démons- 
tration se trouve dans le corollaire 3° de la page 511 du Mémoire de 1829; 
faut-il en conclure que cette fois la réclamation soit tout à fait fondée et que 
M. Mainardi ait eu raison d’inscrire ce théorème au nombre de ceux dont il 
réclame la propriété ? Le géomètre italien doit mieux que personne savoir le 
contraire, car en ouvrant le tome XX des Mémoires de la Société italienne, 


à la page 5r1, pour faire sa citation qui est très-exacte, il a dù lire la phrase 
suivante : 
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» Ciascuna delle linee Gg, Mm, sara la curva dei centri d'osculo della 
altra, como ha osservato il Monge. Restituons donc à Monge un théorème 
que M. Serret a rencontré incidemment dans ses recherches, et nous 
aurons fait droit à tout ce qu’il y a de fondé dans les observations de 
M. Mainardi. » 


ASTRONOMIE. — ÂWote de M. Fave sur la coloration de la lune pendant les 
éclipses. 


« On sait que la partie du disque lunaire qui se trouve plongée dans le 
cône d'ombre terrestre, reçoit encore des rayons réfractés par notre atmos- 
phère et qu’elle parait alors teinte d’un rouge cuivré ou plutôt brun, dont 
la nuance est assez difficile à définir. 

» La dernière éclipse m'a fourni l’occasion de constater que cette teinte 
n’est point réelle, ou du moins qu’elle est fortement altérée par un effet de 
ce contraste simultané dont M. Chevreul à fait connaître les lois et dont il 
citait dernièrement à l’Académie un exemple intéressant. En effet, il m'a 
suffi de masquer la partie non éclipsée de la lune par un obstacle éloigné, 
tel que la saillie d’un toit ou la corniche d’une cheminée, pour voir chan- 
ger complétement la nuance de la partie éclipsée : au lieu d’un rouge brun, 
je ne voyais plus qu'un rose vif, identique à celui qui teint si souvent les 
nuages élevés au lever ou au coucher du soleil, et qui a valu à l'aurore 
l’épithète homérique de pod od'axruAoc (l'aurore aux doigts de rose). La 
couleur particulière qui salit cette belle nuance, quand on regarde la lune 
entière dans une éclipse incomplète, est donc un effet de contraste dû à la 
teinte jaunâtre de la lumière ordinaire de notre satellite. 

» Quant aux éclipses centrales, si la teinte rouge-brun persiste, malgré 
l'absence de tout contraste, c’est qu’il s’opère alors un mélange effectif des 
rayons roses avec les rayons violets plus réfrangibles et plus abondants vers 
le centre de l'ombre. La cause est différente, mais l’effet est le même. 

» Quoique j'aie fréquemment appliqué le procédé ci-dessus pour mieux 
voir la lumière cendrée, comme je n’avais jamais remarqué l'influence du 
contraste sur cette lumière, je n'avais nullement prévu le phénomène dont 
je viens de parler. C’est une personne de ma maison qui, placée près de 
moi pendant l’éclipse du 12 octobre, me le signala avec une vive surprise et 
m'en demanda lexplication. On comprend d’ailleurs que le rose de l'é- 
clipse doit être plus sensiblement altéré par le contraste du jaune que le 
bleu pâle de la lumière cendrée. » 
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ZOOLOGIE. — Ædditions et Corrections au Coup d'œil sur l'Ordre des PIGEONS, 
et à la partie correspondante du Conspectus Avium de S. A. MowsEIGNEUR 
LE Prixce Cu. Bonaparre. 


« J'ai attendu, pour publier les additions et rectifications à l'Ordre des 
PIGEONS, de pouvoir profiter de la seconde édition du Catalogue rédigé par 
M.G:-R. Gray pour les espèces du Muséum Britannique. Mais, je le dis à regret, 
cet opuscule est loin d’avoir rempli mon attente : l'auteur n’a pas su ou n’a pas 
toujours voulu profiter des travaux faits de ce côté du détroit, et je me vois 
contraint de protester derechef contre sa synonymie des vraies PTILOPODES 
(Ptilinopes !), et particulièrement contre sa répugnance à adopter l’excel- 
lente espèce de Lesson (P4. roseicapilla), qu’il dédouble sans raison, pour 
substituer son propre nom de purpureicinctus. Le Pt. mercieri est tout à fait 
distinct. Je maintiens donc même en cela cette partie ardue de mon travail, 
dans lequel la part que j'ai faite à mon savant ami d’outre-Manche est cer- 
tainement assez belle. 

TRERONIENS. 

» On lit à la page 9 du second volume de mon Conspectus Avium : 

» Quid Sphen. phasianellus, Mus. Berol. ex mont. Himal.? 

» Le Sphenocercus phasianellus, Blyth, des monts Himalayas, me semble 
une bonne espèce à ajouter aux cinq autres du genre. 

» SPHEN. dilute viridis; subtus et in capite uropygioque flavescens ; pec- 
tore vix subaurantio; tectricibus caudeæ inferioribus pallide castaneis, ex- 
terne albidis : alis bifasciatis; remigibus nigerrimis : cauda plumbeo-grisea, 

Jascia latissima subbasilari nigra; rectricibus mediis longissimis, basi et 
extremitate secus duos pollices angustatis, flavo-virentibus. 

» Il régne encore, et peut-être régnera-t-il toujours quelque incertitude 
quant à la détermination exacte de Columba aromatica. C'est maintenant son 
Treron axillaris (celui aussi de mon Conspectus) que M. Gray croit devoir 
rapporter à cette espèce litigieuse, et non plus son 7Yeron griseicauda. 1] 
a sans doute raison ; et il est facile de s’apercevoir par le Quid etc., placé 
page 13 de mon Conspectus, que je le soupçonnais moi-même. Que cette 
espèce change donc de place avec Col. psittacea, Temm., qui est un Osmo- 
treron, tandis qu’elle ne l’est pas; et de nom avec le Tr. griseicauda, son 
seul et unique congénère. 

PTILOPODIENS. 


» Comme je l’ai déjà publié dans ces Comptes rendus Columba gularis 
doit former le type du nouveau genre Trerolæma, contenant aussi 77. 
leclancheri, lequel n’est nullement un Carpophage, n'en déplaise à M. Gray. 


» Des doutes ayant été émis sur l’existence comme espèce distincte de la 
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Col. diademata, Temm. (æanthogastra, Wagl.), je l’ai de nouveau vérifiée 
daus le petit nombre de Musées qui la possedent. Ceux de Leyde, d’An- 
vers, ete., mont encore fourni la preuve que, comme je l'ai toujours dit, 
elle forme une seconde espèce de Thouarsitreron, très-semblable au type du 
genre, mais Minor : gula flava, cauda sine fascia apicali, maculis tantum 
fascialibus flavissimis. 

» Uu autre genre (DREPANOPTILA, Bp.) doit être formé pour la Columba 
holoserica, Temm., dont le type de Leyde n’est pas détruit, comme on le 
pense généralement, et dont un second exemplaire brille de tout son éclat 
au Musée Britannique; c’est, au reste, de l’île des Pins, si rarement visitée, 
qu'elle provient, etnon desiles Sandwich, commeilétaitsi difficile de le croire. 

» J'ai toujours cru que mon Ptilopus apicalis n’était pas en plumage 
parfait. Un mâle et une femelle font partie du Musée de Bruxelles. On 
veut maintenant que ce soient les jeunes de mon P£. purpuratus, nommé 
par Gray PL. greyi, en l'honneur du gouverneur de ce nom si semblable au 
sien, d'apres des exemplaires de l'ile des Pins et de la Loyauté; ce qui 
n’empécherait pas de les rapporter à P£. fasciatus, Peale (espèce dont on 
fait tout ce qu'on veut): mais ils n’ont certes rien à voir avec P£. samoensis 
qui n'est autre que P£. mari. 

» J'ai déjà dit que M. Gould m'avait montré dans sa collection un Jo- 
treron des îles Salomon, à tête entièrement blanchâtre. Il en a fait depuis 
une espèce dédiée à l'Impératrice des Français sous le nom de JOTRERON 
EUGENLE, dans les Proceedings de la Soc. Zoo. de Londres pour l’année 1856; 
elle surpasse en beauté la plupart de ses congénères, et ne le cède qu’à la 
PTILOPUS MARIE | 

» Long.8 poll., viridis; capite lacteo ; gula et scuto pectorali purpureo- 
violaceis; litura humerali, maculisque remigum tertiariarum albo-argenteis. 

» Dans le Musée de Francfort se trouve le plus grand et le plus bel exem- 
plaire que lon puisse admirer de Kurutreron oopa : ses pieds, plus dévelop- 
pés que dans les individus ordinaires, sont aussi remarquables par Jeur 
couleur noire que par leur grandeur. L'âge a aussi teint ses joues de la 
méme couleur violacée que le sinciput. 

» Kurutreron chrysogaster peut se voir au Musée de Leyde, provenant 
des iles Marquises. 

» Quelque mauvais qu'il puisse être, le nom Columbigallus, Lesson, qui 
date de 1831,ou pour le moins dans sa forme latine! de 1837, semble devoir 
etre adopté pour le genre dont Col. nitidissima est le type. Mou nom 
d'Alectrœnas ne devrait-il pas dans ce cas prévaloir sur Funingus ? 

» On peut en dire autant de Vicobar : car dès 1837 Lesson avait adopté 
ce nom pour le genre Calœnas, Gr. 
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» Au Muséum Britannique Ærythræna pulcherrima est cité comme ayant 


été rapporté par M. Bell de l'Isle-Panay. Mais elle est très-commune aux 
Séchelles, où sa chair est très-estimée. 


CARPOPHAGIENS. 


» Les Carpophagiens peuvent être fiers d’avoir à leur tête mon Serresius 
galeatus décrit dans ces Comptes rendus, et qui vient d’être figuré dans la 
Revue Zoologique de Guérin. 

» Le Carpophaga globicera, Cassin, ex Forst. Descr. Anim., p. 166 
(1844), semble être mon Globicera pacifica. Son Carp. lepida, Cassin, 
Déc. 1854, est évidemment mon GL. rubricera : mais il à tort de citer la 
planche 29 du voyage de l’Uranie, qui représente G/. oceanica. Au reste, 
on voit aussi dans le Musée de Leyde notre espèce provenant de l'ile 
d'Oualan, sous le nom de Col. oceanica, mâle en habit de noce! Elle 
vient encore d’être rapportée par le Hérald de l'ile de Saint-Christoval de 
l'archipel Salomon. Carpophaga wilkesü, Peale, au contraire, semble devoir 
former la troisième espèce du genre Globicera, se distinguant de GL. for- 
steri auquel je l’avais réunie. 

» 9. Globicera wilkesü, Bp. Sünilis GI. forsteri; sed major et tectricibus 
caude inferioribus plumbeis, nec ferrugineis. 

» [l serait nécessaire de comparer le vrai Col. myristicivora, Scopoli, 
représenté sur la planche 102 de Sonnerat, avec les différentes espèces qui 
s'y rapportent, afin d’abolir celle avec laquelle il formerait double emploi. 
Ce serait C. perspicillata, suivant M. Cassin. 

» Je voudrais bien voir en nature Globicera auroræ, Peale, et surtout 
pouvoir le comparer avec mon Serresius. 

» Carpophaga pickeringi, Peale, devra aussi être attentivement comparée 
avant que l’on puisse l’admettre. 

» On à lieu de s'étonner de ne pas voir figurer dans le Catalogue du 
Musée Britannique la véritable Carp. ænea! qui au reste est plus rare dans 
les collections que mon chalybura, figuré peut-être même aussi sur sa 
planche 3 par Mad. Knip. 

» Mon Ptilocolpa carola n’est que le jeune de griseipectus reproduit par 
Hartlaub, avec une meilleure description, sous le nom de pectoralis, changé 
par Gray, son auteur, avant la publication régulière de l'espèce, pour éviter 
le double emploi du nom parmi les Pigeons. Je soupçonnais depuis long- 
temps que les deux prétendues espèces des Philippines n’en formaient qu'une 


en réalité, lorsque M. Temminck m'en a montré un exemplaire en passage 
où la nature est prise sur le fait. 


108., 
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» À la phrase descriptive et comparative de Ducula badia, il sera bien 
d'ajouter que le gris du col passe insensiblement en s’y fondant dans le brun 
du dos. 

» C’est à mon Ducula lacernulata qu’est appliqué à Berlin le nom de Col. 
pacifica, Laih.— On ne s’est pas assez rendu compte dans le Musée 
de cette ville d’un exemplaire de taille par trop minime, quoique ce soit 
une femelle, pour être rapporté à la même espèce. Elle est d’ailleurs moins 
variée, parfaitement unicolore, sa gorge elle-même n’offrant aucune diffé- 
rence de teinte, Nommons-la Ducula concolor. 

» Le basilicaet le paulina(rufinucha,Cassin)sont plutôt des Carpophages 
que des Ducula : les tectrices supérieures de la queue sont dans la première 
espèce d’un vert doré des plus brillants, et ses rectrices d’un noir bleu. 

» Les Myristicivora grisea du Musée de Berlin proviennent de Sumatra. 
C’est à Myr. bicolor que M. Cassin rapporte €. casta, Peale. 

» C’est bien à tort que M. Cassin réunit en une seule espèce les deux 
Hemiphaga poliocephala et forsteri; la grande taille de cette dernière, füt- 
elle la seule différence (et il y en a bien d’autres), aurait dû l’empêécher 
d'opérer une telle réunion. M. Hartlaub l’a décrite de nouveau, comme il 
s’est complu à le faire pour €. pectoralis. 

» C’est à Megaloprepia assimilis des parties septentrionales de la Nouvelle- 
Hollande où il représente exclusivement le magnifica que M. Cassin ap- 
plique à tort le nom de puella, qui appartient à un Carpophage bien plus 
petit de la Nouvelle-Guinée, dans lequel la face inférieure des rectrices 
est noire et les baguettes sont toutes de cette couleur. Dans les deux autres, 
encore plus voisines entre elles, cette face interne grisonne, et la baguette 
de la penne extérieure est blanche. Gould fait aussi observer que Wegalo- 
prepia (pour lui encore Carpophaga!) puella a les taches jaunes de l’ex- 
trémité des couvertures des ailes de forme ronde au lieu de les avoir ovales; 
que sa face et son col sont plus gris, et.que le dos.est moins doré, c’est-à- 
dire d’un vert moins soufré. 

COLOMBIENS. 


» M. Bouvry, de Berlin, a découvert dans le nord-ouest de l'Afrique un 
Palumbus qui parait propre à ces parages, ou qui du moins manque dans 
le nord-est, Il surpasse en grosseur tous les autres Colombiens du pays. Il 
ne vit pas par bandes, cherche de préférence dans les champs de fèves sa 
nourriture, et perche sur les branches mortes des arbres les plus élevés où 
il est bien difficile de l’atteindre. 

» PALUMBUS EXCELSUS, Bp., Major, macula subalari alba sicut et in colli 
lateribus ; cauda albo-bifasciata, spatio intermedio apiceque nigris. 
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» Les exemplaires de Palumbus torquatus que l'on nous expédie, et 
souvent vivants, de l'Algérie, ont le blanc du cou plus étendu. 

» Au Palumbus casiotis, Bp., il vaut mieux dire « fasciola cervicali hinc 
inde subauriculari, griseo-cinnamomea, que macula auriculari, etc. » 

» À la phrase de Palumbus elphinstoni, il sera bien de supprimer les mots 
« uropygio albicante. » Pal. torringtoni n’en est à peine qu’une race de 
couleur plus foncée : fusco-plumbea, etc. 

» Janthænas janthina. Quoique la phrase l’implique, il aurait mieux 
valu dire explicitement de cette espèce : « gula concolore. » 

» Janthænas halmacheira, Bp., est le Carpophaga albigularis, Temm. 
nec Gr. Mais sous ce nom, dans le Musée de Leyde, se trouvent confondues 
deux espèces ; l’une de Ceram, l’autre de Gilolo. C’est à cette derniére, 
comme de raison, qu'appartient exclusivement le nom d’Aalmacheira; et 
nous restituons volontiers à l’autre l’ancien nom de leucolæma que dés 
1850 nous lui avions attribué au Musée Britannique. Elle est plus petite, a 
le bec rouge päle, plus long, plus effilé, beaucoup plus turgide au-dessus 
des narines. Le bec est, au contraire, gros et jaune dans la race de Gilolo ; 
mais dans toutes les deux la’tête est uniformément pourprée sans aucune 
trace de strie. M. Gray, qui restitue trop tard le nom de Temminck à son 
espèce de l'archipel de la Louisiade, nomme, d'après Gould, kypænochroa(r) 
une espèce de l'ile des Pins rapportée, par M. Macgillivray, de l'expédition 
du /erald et du Rattle-Snake. 

» Une seconde espèce de Trocaza (on ne peut s’en tirer autrement) vit 
à l'ile de Madère et dans l’Empire de Maroc, où on l’a prise jusqu'ici pour 
l'un des sexes de laurivora, Moquin. Nous la nommons Trocaza bouvryi 
en honneur du jeune savant prussien qui explore en ce moment l'Algérie, 
et que la France, protestant contre l'exil de ses ancêtres, pourrait fort bien 
réclamer. Le caractère le plus essentiel de notre nouveau Colombien réside 
dans la queue, couleur d’ardoise, qui porte vers le milieu (et non pas à 
l'extrémité) la bande blanche transversale. 

» Dans le Muséum Britannique, un vieux 7rocaza laurivora, mâle, se 
fait remarquer par sa forte taille. Maximus, nigro-ardesiacus, ventre arde- 
siaco, nec rufo. | 

» M. Gray, peut-être stimulé par M. Verreaux, admet une troisième 
Turturæna, du Gabon, qu'il sépare de malherbii et nomme chalcauchia. 


(1) Finacea, cervice purpurascente ; dorso, alis, caudaque ardesiacis plumarum marginibus 
æœneo-virentibus : loris gulaque albis : orbitis nudis, coccineis : rostre rubro, apice flavo : 
pedibus rubellis, Long. 1 + ped. 
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Nous ne pouvons l’admettre ni sous ce nom, ni sous celui de johanneæ, 
pas plus en Angleterre qu’en France. 

» Au genre Columba, après C. leuconota, ajoutez : 2 bis la Colombe du 
Sénégal non distinguée par Hartlaub, mais certainement nouvelle, à moins 
que ce ne soit la prétendue Col. unicolor, Brehm, avec laquelle j'aurais 
voulu la comparer, mais qui est d'Egypte et peut-être pas même sauvage. 
La couleur brune du dos se fond insensiblement. Obscurior : orbitis nudis : 
rostro valde robustiore. Apres l'avoir décrite dans le Musée de Berlin, Je 
trouve que Gray la nomme Col. gymnocyclus. J'applaudis; mais malheu- 
reusement je ne connais pas Col. plumipes de la Perse, et me permets de 
douter qu'elle ne soit plus ou moins domestique. 

» Au reste, des Columba livia, parfaitement semblables à celles de France, 
nous arrivent par centaines d'Algérie. 

» A notre genre Palumbæna et à son unique espèce, columbella, ajoutez : 

» 7 bis Columba eversmanni, Bp. Mus. Berol. ex Asia occ. et centrali. 
Sinillima C. œnæ ; sed valde minor, et rostro nigro, dertro tantum flavo. 

» Je suis enfin parvenu à me procurer des exemplaires de Séictænas gui- 
nea, L., deSierra-Leona et du Sénégal. On sait que c’est à cette race qu’ap- 
partient plus particulièrement le nom linnéen. Ces exemplaires ont le crou- 
pion encore plus blanchätre que ceux de l'Abyssinie et du Nil Blanc, pour 
lesquels j'avais proposé en hésitant le nom de S4. dilloni, au fait inutile. 
Celui de phæonotus, que Gray veut appliquer, au contraire, à l'espèce mé- 
ridionale à croupion non blanc, est plus que cela, il est nuisible, car c’est 
elle seule que nous voulons appeler trigonigera. 

» Le bec zoir dans la premiere, jaune dans la seconde, est un caractere 
trés-facile à saisir pour distinguer Chlorænas denisea et Ch. albilinea (dont, 
par parenthèse, la ligne blanche est une large bandelette, fasciola lata). 

» Je ne puis pas encore, comme Je l'aurais voulu, faire disparaitre le 
signe de doute à Col. erythrina , Licht., comme synonyme allégué de 
Ch. flavirostris. En effet, sa couleur principale n’est pas obscure vinacea, 
mais bien oleagino-fuliginosa , dans les exemplaires types du Musée de Berlin. 

» La huitième espèce du genre Chlorænas, Peristera! spilodera, Gr., que 
j'ai examinée de nouveau dans le Musée Britannique, doit être supprimée : si 
son bec jaune ne permet pas qu'on la regarde comme un jeune de Chloræ- 
nas plumbea ou locutrix, il contribue à prouver que c’est à Lepidænas spe- 
ciosa en plumage imparfait, et surtout aux exemplaires mexicains, toujours 
beaucoup plus petits, qu'on doit la rapporter. 

» Je suis aussi plus convaincu que jamais que Col/umba solitaria, Mac Call, 
est une espèce nominale. $i elle ne se rapportait pas à CAL. inornata, ce 
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serait Cl. flavirostris, dont elle à la taille. La question serait décidée si 
nous connaissions la couleur du bec. 

» J'ai omis un caractère important de Patagiæna corensis (dont la pre- 
miére figure est celle de Jacquin, Beitr., tome 25 ). Rétablissons donc dans la 
phrase : macula magna nucali castanea. La grande nudité des yeux semble- 
rait la ranger dans mon genre Crossophthalmus, auquel le droit d’antériorité 
devrait faire restituer le nom de Picazures, Lesson, 1837, étendu quinze 
ans après par M. O. des Murs (Picazurus) à tous les Colombiens d'Amérique. 

» C’est en effet la véritable Columba loricata, celle d'Illiger, €. gym- 
nophthalmus, Temm., dont C. picazuro, Temm., est le jeune, qui est le type 
de mon genre Crossophthalmus. Les exemplaires du Musée de Berlin pro- 
viennent de S. Paulo. Ce nom spécifique de loricata doit donc aussi lui 
ètre restitué ; et celui même de Cr. reichenbachi ne restera à ma seconde 
espèce qu’en tant que l’on répugnerait d'étendre à l'adulte un des anciens 
noms ( pæciloptera, Vieill. ; maculosa, Temm.; maculipennis, Licht.) attri- 
bués aux jeunes, et caractéristiques du plumage de cette première période 
de leur vie dans les deux espèces. M. Gray l’a déjà étendu en la nommant ma- 
culosa. Quoi qu'il en soit du nom, cette seconde espèce plus grande et plus 
méridionale a le bec plus long, et non plus court, comme on l’a dit à tort. 

» Nous nous sommes efforcé (et nous espérons que ce n’est pas sans suc- 
cès) de faire ressortir les petites différences au moyen desquelles on peut 
reconnaitre les jeunes de ces deux Colombiens. 


MACROPYGIEÆ. 


» A propos des diverses races de Wacropygia ajoutez qu’albiceps, Temuw., 
de Ternate a la tête d’un jaune isabelle, et ressemble à mon emiliana, que 
j'ai retrouvé dans presque tous les Musées. Le plus bel exemplaire adulte 
se voit dans celui de Marseille : les échantillons de Strasbourg proviennent 
des Philippines. Je ne sais pas ce que M. Gray a en vue dans son 47. unchall 
lorsqu'il le distingue de mon emiliana. 

» Le Coccyzura tusalia, à dos d'émeraude, semble propre au continent 
de l’Inde ; tandis que le leptogrammica, Temm., non moins brillant, dont 
les croissants vert-doré ont été oubliés dans la description des parties infé- 
rieures du corps, vit à Célèbes et non à Java et à Sumatra. 

» Il faut ajouter une troisième espèce, rapportée par M. Macgillivray fils, 
au genre 7uracæna : T. crassirostris, Gould, de l'ile de Guadalcanar. 

Nigro-ardesiaca, plumis dorsalibus margine nigerrimo; subtus fulisi- 
nosa, colli lateribus, pectore, abdomineque medio cinerascentibus ; gula 
albicante : rectricibus lateralibus fascia basilari grisea; extina utrinque 
apice cinerea. Long. 1 £ ped. » 
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CONSPECTUS INEPTORI 


AVI 


————— © 
SUBCLASSIS I. ALTRICES. (Säistæ.) 


ORDO IV. INEPTI. 
— — ————— TT TT ST — EU 9 


FAMILIA 1. DIDIDZÆ. 


(Orbis antiqui. — Recentior.) 


7 


Subfamilia 1. Æpyornithinæ, 


4. Æpyoruis, {s, Geoffr. 
1. maximus, 15, G. (a). 


ex Madagascar, — Recentior.) 


2. Gastornis, Hébert. 
2, parisiensis, Planté. 
{ Pal nie! se : £ 
(Palæornis! parisiensis, C. Prév. 


ex Europa occ. — Antiq.) 


St 


Subfamilia 2. Didinæ. 
* Ins. Africæ or. 
3. Ornithaptera, Bp. 
3. borbonica, Bp. 
(Apt. solitarius, Selys. 
Did. apterornis, Schleg.) 


4. Didus, L. 
4. ineptus, L. 
(Struthio cucullatus, L.) 


5. nazarenus, Gm. 


5. Pezophaps, Strickl. 


6. solitaria, Gm. 


6. Cyanornis, Bp. 
7. erythrorhyncha, Bp. 
(Apt. cœrulescens, Sel. 
Did. broeckii? Schleg.) 
8. bonasia, Selys. 
(Pez. minor ? Strick]. 
Did. herbert, Schleg.) 


FAMILIA 2. ORNITHICHNITIDÆ (). 
(Americanæ.— Antiquiss.) 


Em 


Subfamilia. 3. Ornithichnitinæ. 


7. Ornithichnites, Hitchcock. 
9. giganteus, Hitchc. 
( Bellona! gigantea , Reich. 


Brontozoum! giganteum, Warr. 


Buckl. Min. et Geolog. t. 26, b. 


8. Berecynthia, Reich. 
10. redfieldi, Hüche. 
Sill. Journ. xLvu1, p. 304, t: 11. 


9. Cybele, Reich. 
11. tuberosa, Hitche. 


Sill, Am. J. xLvn1, p. 154, 303. 


10. Hitchcockia, Reich. 


12. gracillima, Hitche. 


11. Brontozoum, Warren, 
13. sillimanium, Warr. 
14. loxonyx, Warr. 


15. parallelum, Warr. 


12. Æthyopus, Warr. 
16. lyellianus, Warr. 


17. minor, Warr. 


(a) SraurnionANAx ! Srrutmiopappus!! CameLonxis !!1 Reichenbach , inter somnia et deliria adnumeranda ! 


(b) Dans l'impossibilité de pevixer à quelle famille, à quel ordre (j'ai presque dit à quelle classe!) appartiennent les genres basés sur les em 
des pieds, nous les avons tous réunis sous le nom d'Onnirmicunirines à la suite des iNEpres. Nous n’entendons toutefois rien préjuger par cette 
tion. Nous serions, au contraire, tenté de croire que les genres ORNITHICHNITIENS (l’ancien genre Ornithichnites, ses sous-genres et Æthy opus ) apparti 
aux STRUTHIONES plutôt qu'aux Ixgpres ; tandis que mes Ornithopodiens (Ornithopus, Triænopus et Harpedactylus) se rapprocheraient plus des Didien 
maux, Les genres Argozoum et Platypterna (mes Argozoiens) devant rester seuls dans cette hypothèse à la suite des Æpyornithiens. 


Subfamilia 4. Argozoine 


15. Argozoum, Warr. 
18. disparidigitatum, Warr. 
19. paridigitatum, Warr. 


414. Platypterna, Warr. 


20. deaniana, Warr. 


Subfamilia. 5. La 
15. Ornithopus, Warr. | 
| 


21. gallinaceus, Warr, 


22. gracilis, Warr. 


16. Triænopus, Warr. 
23. emmonsianus, Warr. 


24. baïleyanus, Warr. 


47. Harpedactylus, Warr. 
25. typus, Warr. 
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 STRUTHIONUM. 


SUBCLASSIS IT. PRÆCOCES. (4utophageæ.) 
ORDO XIL. STRUTHIONES. 


FAMIL, 2. DINORNITHIDEÆ.|FAMIL. 3. APTORNITHIDÆ.| FAMIL. #4. APTERYGID/Æ. 
(Novæ-Zelandiæe.) (Novæ-Zelandie.) 


FAM. I. STRUTHIONIDÆ. 
* Africa, Arabia. 


(Novæ-Zelandiæ.) 


Subfamilia. I. Struthioninæ. Subfamilia 3. Dinornithineæ. Subfamilia 5, Aptornithinæ, 


Subfamilia 6. Apteryginæ. 


. Struthio, L. 8. Dinornis, Owven. 8. Aptornis, Owen. 9. Apteryx, Shaw. 
1. camelus, L. (Megalornis ! Owen, nec Gr.) (Apterygiornis! Warr..) (Dromiceius! p. Less.) 
A: epoasticus, Bp. (c.) a. Dinornis, Gr. 19. otidiformis, Owen. 20? maxima, Verr. 
** Americans. (Moa! Reichenb.) (nec ibidiformis !) 21. australis, Shaw. 


 Subfamilia, 2, Rheineæ, 7. Biganteus, Owen. 
. Rhea, Mochring. 
2americana, Lath. 
(Struthio rhea, L.) 
3Mdarwini, Gould. 


“(pennata, Orb.) 


(Pinguinus apterus, Lath. 


(Meg. novæ-hollandiæ ! Ow.) 


Dr. novæ-selandiæ, Less. 


b. Owenia, Gr. 
( Dinornis! Reich.) 


8. struthioides, Owen. 


Nat. Mise. t. 1057. 1058. 


Voy. Astr. Ois. t. 24. 


Trans. Lond, Zool. Soc. t. 10. 
Gould, B. of Austr. vi. t. 2. 

Gr. and Mitch. Gen. t. 140. 
Reich. Syst. Av.t. 390. f, 2206-13, 


c. Anomalopteryx, Reich, 


LEON SN 9. didiformis, Oven. 
. Dromæus, Vieill. 
Momiccius, 1816.—Tachea, F1.) 
{novæ-hollandiæ, Lath.) 
Cemu, Steph. nec Lath. 
australis, Sw. 
White, Journ. t. 1. 
Gould, Austr. vi, t. 1. 
Sexpedalis; pilis cinereis.) 
mater, Vieill. ( d). 


(novæ-hollandiæ, Péron. 


d. Syornis, Reich. 


10. casuarius, Owen, 1846. Schleg. Str. Vôg. 1854, fig. 107.) 


11. rheides, Owen, 1850. 22, mantelli, Baril. 


e. Celeus, Reich. 
(Cela! Reich. ex Mochr.) 


12. curtus, Owen. 


23. oweni, Gould. 


(mantelli! juv.!! Schleg. 


Birds of Austr. x1. 1.3.) 


6. Emeus, Reich. ex Barr. 


13. crassus, Oxven. 


14. elephantopus, Osven. 


Subfamilia, 4. Palapteryginæ. 


Tripedalis; plumis decompositis, 7. Palapteryx, Owen. 


nigricantibus.) 
Casuarius, L. 
(Cela, Moebr.) 
emu, Lath. nec Steph. 
“(galeatus, Vieil]. 


Sir. casuarius, L. 
Rhea casuarius, Lacép. 
PI. en]. 313.) 


e notable différence anatomique dans les os du pied (s'il n’était pas possible qu’elle fût le résultat d’une monstruosité), la petitesse de la taille 
ne m'exagère pas l'importance dans les Oiseaux du désert), la dénudation plus étendue du tibia (pour ne pas parler de la différence dans la 


des plumes si changeantes par l’âge et par d'autres circonstances); et la non-incubation des œufs ( variable avec les conditions atmosphériques ?) 


telles l'établissement de cette seconde Autruche? 

petite espèce bas montée, noirâtre et à plumes beaucoup plus soyeuses et décomposées, a été confondue à tort avec la grande, haute sur 
de couleur grisâtre et recouverte Pour ainsi dire de poils. On peut observer aussi d'importantes différences dans les squelettes des deux espèces, 
dans les galeries d'anatomie du Muséum : le sternum est orbiculaire et très-concave à sa face interne dans Dr. ater ; tandis que dans Dr. novæ- 
il est très-allongé et presque plat. Les os du bassin paraissent encore plus distincts. Dans la petite espèce, la courbe supérieure est beaucoup 
> la hauteur totale est moins considérable, la compression moins forte’; la portion antérieure de l'os des iles moins prolongée offre l'angle 
séeuriforme et non arrondi : les yeux sont de couleur marron. Les plumes du sommet de la tête presque huppée sont comme frisées 
en avant. L'œuf aussi est différent. Elle n’a jamais été vue sur le continent de la Nouvelle-Hollande ni en Tasmanie, et ne se retrouve plus 

Decrès où Péron en observa un si grand nombre d'individus! Ne serait-elle pas éteinte comme le Dodo ? 
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a. Palapteryx, Gr. 
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19. ingens, Owen. 
16. robusta, Owen. 
… b, Graya, Bp. 
( Palapteryx! Reich.) 


17. dromoides, Otven, 


18. geranoides, Owen. 
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GÉOLOGIE. — Suite des aperçus relatifs à la théorie des filons métallifères ; 
par M. 3. Fourwer. 


IIS ParTie (1). — Rôle des agents atmosphériques et de diverses substances terrestres. 


« 1°. J'ai donné suffisamment de détails pour faire comprendre le rôle 
de l’atmosphère dans la formation des chapeaux et des salbandes des 
filons. Mais elle n’agit pas seule. Indépendamment de l'oxygène, de l'acide 
carbonique, de l’eau, la nature possède encore une réserve d’autres agents 
plus essentiellement terrestres, qui, charriés par les liquides superficiels ou 
transsudants, établissent entre le nid métallique et les parties avoisinantes 
des rapports d'autant plus dignes de fixer l’attention, qu’ils sont souvent 
la conséquence d’opérations chimiques de la plus exquise délicatesse. On 
sait, par exemple, combien sont exiguës les traces de certains sels ou de 
quelques acides disséminés dans les terres végétales dans diverses roches. 
Néanmoins, grace à la perméabilité générale de la matière, soit qu'elle 
résulte directement de la texture des masses, soit qu’elle provienne des alté- 
rations kaoliniques, les forces électriques douces, les effets de la capillarité 
mettent ces molécules en mouvement, et les amènent insensiblement au 
contact des bases dont elles doivent modifier l’état de minéralisation anté- 
rieur. C’est alors que s'effectuent certaines combinaisons dont la génération 
serait incompréhensible si l’on envisageait le filon abstraction faite des 
parties ambiantes de l'écorce terrestre. 

» Parmi ces éléments exotiques, il faut ranger au premier rang le chlore 
combiné à l’état de chlorure de sodium. On peut affirmer sans crainte que 
celui-ci existe à peu près partout. Berzelius en a constaté la présence dans 
les eaux les plus pures des régions granitiques de la Suède; je l'ai retrouvé 
également, en Auvergne, dans celles où les réactifs étaient dans l’impuis- 
sance de déceler la présence d’aucun autre corps. Il sort des roches 
cristallines avec les sources minérales. En un mot, l’universalité de sa 
dissémination permet d'admettre que nos roches, même les plus anciennes, 
ne sont pas encore complétement dessalées. 

» 2°, Ce chlorure rencontrant les filons y trouve entre autres l'argent, 
pour lequel son élément électronégatif montre une si grande affinité. Il 
s’unit à lui de manière à constituer l'argent muriaté; et ce qui prouve 
combien son rôle est superficiel, c’est que, d’après des observations déjà 
bien vieilles, la combinaison en question ne se montre que dans les parties 
supérieures des gîtes, parmi les produits d’altération désignés sous les noms 
de pacos, de colorados, de terres rouges, matières analogues aux gossans, 


(1) Voir Comptes rendus, tome XLII, page 1097 (séance du 9 juin 1856). 
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aux brandts, aux mulms, ainsi qu'aux chapeaux de fer. On la retrouve 
également parmi les terres oxydées, arséniatées, cobaltiques, nickélifères, 
ferreuses, auxquelles leur état peu cohérent ainsi que leur bizarre colo- 
ration ont valu le nom de minerai merde-d'oie. Ces associations portent 
naturellement à ranger le muriate lui-même au rang des résultats épigé- 
niques superficiels, et cela avec d’autant plus de raison que les minerais 
argentifères des mêmes gîtes se montrent dans la profondeur à l’état de 
sulfures, d’arséniurés et d’antimoniures plus ou moins complexes. 

» Ceci posé, la question se réduit à déterminer les actions subsidiaires 
de la chloruration, qui évidemment ne peut pas être une œuvre purement 
aérienne. À cet égard, quelques mineurs ont avancé que ce chlorure a pu 
se former au sein des mers avant l’émersion des filons, ou des montagnes 
qui les contiennent. Entre autres exemples à l’appui de leur opinion, ils 
citaient son abondance dans les Andes, dont le soulèvement est tres-récent. 

» Cette hypothèse, quoique plausible, n’offrant pas un caractère de 
généralité assez prononcé pour expliquer la présence de l'argent corné dans 
toutes ses positions, j'ai dû en chercher une autre. Sans doute l'argent 
métallique est chloruré directement par une dissolution de sel marin au 
contact de l'air, mais dans les filons il s’agit de sulfures dont la constitution 
variée donne naissance à des produits d’altération encore plus diversifiés ; 
par conséquent, il faut répondre à ces conditions, et l’explication que je 
propose est de nature à satisfaire les métallurgistes ainsi que les mineurs, 
puisqu'elle se concilie avec l’état des gangues du muriate, et qu'elle n’est, 
en outre, qu'une variante de la théorie d’une pratique remarquable, c’est- 
à-dire de Pamalgamation mexicaine. 

» On sait que cette opération a pour base essentielle l’incorporation des 
sulfures avec deux ingrédients, le sel marin et le magistral, qui lui-même est 
un mélange de sulfate de fer et de cuivre. Le premier fait passer le cuivre 
à l’état de bichlorure capable d'attaquer les sulfures et les arséniures argen- 
tifères. D’après les observations de M. Berthier, le sel transforme également 
le persulfate de fer en perchlorure, qui agit non moins facilement que le 
perchlorure de cuivre. D'ailleurs la réaction s'effectue avec plus ou moins 
de lenteur, selon la température, la division des parties, la nature des 
composés. Eh bien, le sel est éminemment ubiquiste, et dans les filons le 
magistral ne manque pas puisqu'il est un des résultats ordinaires de la 
vitriolisation des pyrites. Quant aux produits de leurs œuvres, ils sont d’une 
part le chlorure d'argent, et d'autre part les mélanges à diverses doses des 
oxydes hydratés, des sels multicolores qui, d’après nos explications anté- 

ra 109. 


( 844) 
rieures, sont des provenances habituelles des effets épigéniques exercés sur 
les sulfures de fer et autres combinaisons du même ordre. 

» 3°. Le chlorure d’argent est souvent accompagné d'argent natif sur 
lequel il forme quelquefois un enduit. Cette nouvelle association: se laisse 
expliquer avec la plus grande facilité, du moment où l’on admet que les 
réactions précédentes ont été effectuées. En effet, la combinaison du métal 
fin avec le chlore est détruite, en présence de l'humidité, par le contact de 
divers métaux, de sulfures et d’arséniures. MM. Malaguti et Durocher ont 
d’ailleurs démontré que les résultats varient suivant le degré de sulfuration 
des métaux. Ainsi un bisulfure tel que l’or mussif peut céder une partie de 
son soufre à l'argent du chlorure, de façon que, le chlore étant mis en liberté, 
il reste du sulfure d'argent et du protosulfure d’étain. On peut encore 
obtenir une double décomposition en vertu de laquelle un monosulfure 
métallique (ceux de zinc et de plomb par exemple) passe à l’état de 
chlorure, l’argent se convertissant en sulfure, tandis qu'avec certains 
protosulfures, tels que celui de cuivre, il survient une double décomposition 
compliquée de la réduction partielle du chlorure d’argent, d’où résultent 
du chlorure de cuivre, de l’argent sulfuré et de l’argent métallique. Ces 
données me paraissent également applicables à la théorie des filons. Enfin 
les substances hydrogénées ne seraient-elles pas capables d'effectuer la 
réduction du chlorure d'argent? On peut le croire quand, parmi les gangues 
d’un chlorure mélangé d’argent natif provenant du Pérou, M. Berthier a 
reconnu des calcaires bitumineux. 

» C’est actuellement le cas de rappeler une observation de M. Domeyko 
relative aux mines du Chili. Selon ce géologue, le chlorure d’argent se 
montre surtout aux affleurements, dans les parties voisines des roches cal- 
caires. Plus bas vient l'argent natif avec l’argent corné, et de préférence le 
métal est établi dans les roches non stratifiées immédiatement sous les 
chlorures. Enfin en profondeur, on trouve les arséniures et les sulfo-arsé- 
niures. 

» Mais si l’on considère les faits d’une manière plus générale, on trouve, 
par exemple, l'argent muriaté dans les filons du gneiss et du micaschiste à 
Sainte-Marie-aux-Mines, en Saxe, à Johanngeorgenstadt. On le voit encore 
au Mexique, à Zacatecas, à San-Juan-Bautista, au Cerro-Chiquihuitillo, à 
Guadalcazar, aux affleurements des gites qui traversent le granit et les roches 
dioritiques. D'où il faut conclure que les associations chiliennes dépendent 
probablement de quelque cause complexe, qui n’est pas suffisamment 
éclaircie. Au surplus, l’avenir apprendra s’il est indispensable de recourir à 
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l’interméde de la chloruration pour expliquer la formation de certains argents 
natifs des colorados. En effet, on peut croire que l'argent des sulfures est 
soluble dans les produits de leur sulfatisation et qu'il cristallise du moment 
où ilest mis en liberté par une cause quelconque. Du moins M. Wœhler à 
fait voir que ce métal se dissout à chaud dans le persulfate de fer et qu'il 
s’en sépare par le refroidissement. Des expériences plus variées en appren- 
dront un jour davantage à cet égard. 

» 1] me reste à faire remarquer que ces minerais d’argent natif épigènes 
n'ont rien de commun avec l'argent vierge qui se montre dans les parties 
les plus saines des filons. Celui-ci doit être considéré comme étant un pro- 
duit pur et simple de la fusion. Se trouvant en excès par rapport au soufre, 
il s’est séparé des autres sulfures pour former des masses indépendantes. 
Il s’est également concentré dans les cavernosités des gîtes où il forme le 
plus souvent des filaments contournés, des ramules dendritiques, en tout 
pareils à ceux du cuivre métallique qui transsude dans les bulles des mattes. 
On peut d’ailleurs se procurer à peu de frais de la galène, du sulfure d’ar- 
gent ou de l'argent rouge associés à l'argent capillaire, en fondant dans un 
creuset des mélanges appropriés, et l’on trouvera divers détails à ce sujet 
parmi mes recherches sur les sulfures métalliques (Ænn. des Mines, 1833). 

» 4°. Les chimistes mexicains, MM. Davelouis, Charon, Erdmann et 
Villemil ont opéré la conversion du chlorure d'argent en carbonate à 
l’aide de l'intervention du carbonate de chaux. D’après cela n’est-on pas 
autorisé à expliquer la formation de l’argent carbonaté antimonifère par 
l'effet d’une réaction du même genre. N'oublions pas d’ajouter que ce mi- 
nerai, tel qu'il a été découvert par Selb à Wolfach et à Saint-Wenzel dans la 
forêt Noire, se trouve précisément associé au spath caicaire. D'ailleurs, que 
la transformation en question ne s’effectue pas avec une grande énergie 
dans la plupart des expériences du laboratoire, cela importe peu quand il 
s’agit des opérations de la nature pour laquelle le temps remplace les condi- 
tions spéciales de température et d'humidité, assujettissements habituels des 
chimistes. 

» 5°, Certains chlorures sont très-stables même en présence de l’eau et de 
l'air; tels sont les chlorures alcalins et celui d'argent. D’autres chlorures 
sont très-instables, et dans cet ordre il faut ranger le perchlorure de 
chrome, le chlorure de tungstène, les protochlorure et perchlorure d’anti- 
moine, desquels l’eau précipite des oxydes ou des acides en faisant passer 
le chlore à l’état d'acide chlorhydrique. Enfin dans une troisième catégorie, 
on peut ranger les chlorures capables de se convertir en oxychlorures à 


( 846 ) 
froid sous l'influence de l'oxygène. Cette classe renferme quelques com- 
posés, tels que les protochlorures de fer, de cuivre et d’étain, 

» Il est facile de comprendre que dans les filons on ne rencontrera aucun 
de ces chlorures instables ; que l’inverse aura lieu pour les chlorures stables, 
et qu’enfin les oxychlorures pourront constituer des espèces minéralo- 
giques dans le cas où ils seront peu solubles, et c’est notamment la propriété 
de celui du cuivre dont nous allons nous occuper. 

» Au Chili, latacamite se montre dans des filons contenant de la baryte 
sulfatée, de la blende, du fer magnétique mélangés de fer hydraté, de 
cuivre oxydulé, de cuivre hydrosilicaté, d'argent corné, d’argile et de gypse. 
Ces derniers satellites indiquent encore uv produit superficiel; d’ailleurs il 
recouvre souvent des masses dont le centre est du sulfate de cuivre. 

» La chimie explique sans grande peine la formation de l’espece en ques- 
tion, du moment où l’on admet la présence du sel marin dans les liquides 
qui humectent les affleurements des filons. L’incrustation verte du dou- 
blage des vaisseaux démontre qu’il suffit au cuivre d’une simple immersion 
dans l’eau salée pour arriver à cet état oxychloruré. On obtient un pareil 
résultat en faisant agir à l’air du chlorure de sodium sur le cuivre. Dans ses 
intéressantes recherches sur la formation artificielle des minéraux, M. Bec- 
querel a rencontré la même combinaison parmi les produits successifs de 
la réaction du nitrate de cuivre sur le sel marin opérée sous l'influence 
électromotrice d’une lame de cuivre. Pareillement le perchlorure de fer at- 
taque le cuivre avec autant de facilité que l'argent, et le protochlorure de 
cuivre qui se forme alors étant soumis à l’influence de l’air se transforme 
rapidement en bioxydochlorure. Dans une dissolution de vitriol bleu 
mélangé de sodium, le cuivre tourne à l’état de bichlorure qui, sous l'in- 
fluence d’un agent réductif, peut passer à l’état de protochlorure, lequel 
à son tour dégénèere facilement en oxychlorure. Des réactions aussi variées 
autorisent suffisamment à croire que des générations du même genre 
doivent se produire dans les mines aux dépens des sulfures cuivreux. 

» 6°. Le plomb est remarquable non-seulement par sa tendance à s’unir 
au chlore, maïs encore par son aptitude à passer à l’état d’oxychlorure et à 
s'unir à divers sels. Il en résulte notamment des chlorocarbonates, des 
chlorovanadates, certains molybdates complexes analysés par M. Boussin- 
gault, et surtout la jolie mais très-complexe espèce minérale connue sous le 
nom de plomb phosphaté. Ici tout se réduirait, pour ainsi dire, à chercher 
d’où peut provenir l'acide phosphorique, si les expériences des chimistes 
n’en avaient démontré la présence dans une foule de végétaux qui le puisent 
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nécessairement dans le sol, et si d’un autre côté les récentes publications 
de M. Élie de Beaumont n'avaient fait ressortir son rôle dans la pature, 
role dont l’importance rivalise sous divers points de vue avec celle de 
l'oxgène, du chlore, et de quelques autres agents. 

» Ceci posé, il ne s’agit plus que de s’arrêter un moment sur la forma- 
tion du phosphate de plomb. Évidemment elle résulte encore une fois des 
actions superficielles, car l'espèce en question domine généralement dans 
les parties altérées et même souvent les plus pourries des filons. Voici d’ail- 
leurs quelques intermédiaires qui permettent, pour ainsi dire, de saisir Ja 
nature sur le fait. 

» La wavellite est un produit récent dont le gisement le plus habituel 
est dans les portions des ardoises qui, en vertu de leur altération kaolinique, 
tendent à reprendre l’état argileux qu’elles possédaient avant d’avoir été 
soumises aux influences métamorphiques. Ce phosphate est non-seulement 
hydraté, mais encore quelquefois fluorifère ; et cette dernière circonstance 
n’est pas à négliger pour nos aperçus ultérieurs. 

» A la suite de ce premier corps on peut ranger le phosphate d’alumine 
plombifère découvert à Rozières (Tarn) dans les anciennes galeries d’un 
filon cuivreux dont le gneiss forme la caisse. 11 s’y présente sous la forme 
d’asséz grosses stalactites adhérentes aux parois, et par conséquent son 
origine très-moderne est à l'abri de toute contestation. Ces concrétions, 
analysées par M. Berthier, lui ont donné pour résultat une wavellite mé- 
langée de phosphate de plomb et chargée d’une certaine quantité d’arsé- 
niate de cuivre, de silice, d’eau et de matières organiques. 

» En second lieu, M. Damour, reprenant avec son exactitude ordinaire 
les analyses du plomb-gomme, jusqu'alors considéré comme étant un alu- 
minate de plomb, s’est assuré que cette masse amorphe, contenant des traces 
d'acide sulfurique, de fer, de chaux, n’est qu'un mélange d’hydrate d’alu- 
mine et de chlorophosphate de plomb. D'ailleurs celui-ci se trouve telle- 
ment lié au plomb-gomme, qu'il est évidemment formé dans les mêmes cir- 
constances. Réciproquement, les chlorophosphates plombeux de Huelgoët 
sont souillés par des quantités variables d’hydrate aluminique, de sorte 
qu’il existe plusieurs passages entre le plomb-gomme et l'espèce normale, 
D'un autre côté, celle-ci se trouvant liée par diverses transitions très-intimes 
avec le phosphate d'alumine, qui lui-même peut se montrer avec les carac- 
tères les plus authentiques d’une production toute récente, il n’y a plus 
lieu à aucune hésitation. 

» Cependant ce n’est pas à ce seul titre que le phosphate de plomb est 
digne de fixer l'attention, En effet, éliminons les combinaisons alumineuses, 
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et il restera un phosphate de plomb chlorifère, qui lui-même devient une 
sorte de point autour duquel pivotent d’autres combinaisons non moins 
aptes à jeter du jour sur les évolutions de la matière minérale. Ainsi l'acide 
phosphorique étant isomorphe avec l’acide arsénique, l’un se substitue à 
l’autre en toutes proportions, sans que la forme cristalline soit changée, de 
manière à produire les plombs phospho-arséniatés, et quand l’échange sera 
complet, il restera l’arséniate chlorifère. D'un autre côté, la chaux est iso- 
morphe avec l’oxyde de plomb, et, possédant également une très-grande 
affinité pour l'acide phosphorique, il peut se constituer un phosphate calci- 
fère. Mais le fluor est isomorphe avec le chlore; de là de nouvelles combi- 
naisons dans lesquelles le fluorure de calcium remplacera des quantités 
correspondantes de chlorure de plomb. 

» Ajoutons encore que le plomb phosphaté peut être coloré en vert par 
le fer, en bleu tendre par le cuivre, qu’il peut se charger de chrome, ainsi 
que cela arrive à Brussieux dans la vallée de la Brevenne, ainsi qu’à Roziers, 
pres de Pont-Gibaud, et l’on aura de nouvelles transitions qui, au point de 
vue génésique, conduiront aux phosphates de fer ou de cuivre, aux chro- 
mates de plomb, et de ceux-ci aux molybdates, aux tungstates, ainsi qu'aux 
vanadates du même métal. Notons d’ailleurs que le molybdate est associé 
aux produits d’altérations à Schneeberg, à Johanngeorgenstadt, à Baden- 
weiler, à Bleiberg, à Rezbania, tout comme le chromate l’est à Rezbania, 
à Beresowsk, à Nischné-Tagilsk, à Totschilnaja, comme encore le vanadate 
à Wanlockhead, à Beresowsk, à Zimapan et le tungstate enfin à Zinnwald. 

» 7°: Au milieu de ces transformations diverses, le rôle des agents ré- 
ductifs est trop important pour devoir être passé sous silence. Les uns ap- 
partiennent au règne minéral, et les autres peuvent être classés parmi les 
produits organiques. A l'égard des premiers, on peut rappeler les élégantes 
réductions de divers chlorures et oxydes effectuées par M. Becquerel à l’aide 
de lames métalliques, avec le concours de forces électriques faibles. M. Fox, 
géologue bien connu par ses études sur les flons du Cornouailles, est parti 
des mêmes principes pour opérer sur le cuivre pyriteux des réactions 
encore plus conformes à mon point de vue du moment. Dans son appareil 
le minerai s’irise d’abord, se couvre d’une croûte grise, qui à son tour se 
revêt de cuivre métallique et de sulfate double de fer et de cuivre; puis, au 
bout de quelques semaines, le cuivre métallique a pris le caractère du 
cuivre sulfuré. Ces effets ne permettent pas de mettre en doute la possibi- 
lité de la formation de ce dernier composé aux dépens de la pyrite cui- 
vreuse. Le savant géologue admet en sus que son expérience explique pour- 
quoi le cuivre natif se trouve généralement en contact avec le cuivre sul- 
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luré et non avec le cuivre pyriteux, pourquoi le cuivre natif recouvre ordi- 
vairement le sulfure, et pourquoi enfin le cuivre sulfuré se trouve surtout 
dans les endroits où les filons sont dérangés, exposés à l’action de l’eau et 
chargés de gossan provenant des pyrites. Ces déductions sont sans doute 
très-logiques, et je n'hésite en aucune façon à les accepter pour le cas des 
modifications qui peuvent survenir dans les filons. Cependant il me paraît 
impossible d’en faire une application générale. En effet, pour le cas de for- 
mation directe d’un filon par voie de fusion, on remarquera d’abord que si 
le cuivre natif se trouve en contact avec le cuivre sulfuré, et non avec le 
cuivre pyriteux, c'est par la raison très-simple que celui-ci, contenant un 
excès de soufre, le céderait au métal qui, se trouvant sulfuré, ferait passer 
une quantité correspondante de la pyrite cuivreuse à l’état de buntkupfe- 
rerz. Le sulfure simple de cuivre, ne contenant pas cet excès de soufre, per- 
mettra au contraire au métal surabondant de se séparer de sa dissolution 
sulfocuivreuse de manière à paraître, soit à sa surface, soit dans l’intérieur 
de sa masse, et ses ségrégations résultent également de mes expériences déjà 
citées ( Annales des Mines, 1833). D'ailleurs ces divers cas se présentent 
dans le célèbre amas du mont Catini dont la constitution en boules, sépa- 
rées par des feuillets serpentineux, porte à un si haut degré le caractère 
d'une masse violemment froissée et soumise à l'influence d’un refroidisse- 
ment trop accéléré pour que la séparation complète des diverses parties ait 
pu s'effectuer. J'ai pu y recueillir une collection d'échantillons de pyrite 
jaune pure, des tubercules dans lesquels le buntkupfererz forme des mar- 
brures avec la même pyrite jaune, et d’autres nœuds de cuivre sulfuré con- 
tenant des parties du cuivre métallique. Ces dispositions sont parfaitement 
d'accord avec les résultats du laboratoire. Ainsi donc j'accepte le cas de la 
réduction des pyrites et du sulfure simple en cuivre métallique pour le cas 
où les associations viendront démontrer une influence prononcée des 
agents de la voie humide, aidés ou non par les forces électriques, et réci- 
proquement je ne vois aucun motif pour renoncer aux effets purs et simples 
de la fusion dans le cas contraire. » 


(La suite à un prochain numéro.) 


GÉOLOGIE. — Note en réponse aux assertions de M. Durocher, relativement 
à la théorie des granits; par M. 3. Fourner. (Extrait.) 


« En se reportant aux dernières communications de M. Durocher (1), la 


(1) Voir la page 29 du présent volume (séance du 7 juillet 1856). 
C.R.,1856, 2me Semestre. (T. XLIII, N° 18.) 110 
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question se trouvant subdivisée en deux parties, l’une relative à la surfusion, 
l’autre ayant pour objet le développement du granit, je dois suivre chacune 
d’elles séparément. 

» 1°, À l'égard de la viscosité et de la surfusion, ma réponse sera fort 
simple, car j'ai expliqué (28 juillet 1856) que j'admets la viscosité de la silice 
comme intervenant dans la question, et qu'elle « ne peut que faciliter les 
effets de la surfusion. » Cette distinction est d’ailleurs établie (page 190) d’une 
manière si nette, qu’elle ne peut laisser aucune incertitude. 

» 2°, Relativement à la théorie des granits considérés comme étant le 
développement cristallin de magmas analogues au pétrosilex, il me faut dé- 
clarer d’abord que je persiste à tenir compte des eurites, dont j'avais déjà 
signalé le rôle dans ma communication du 28 juillet, car dans les phé- 
nomènes généraux de la cristallisation des roches granitiques, granitoïdes 
et porphyritiques, les magmas euritiques sont intervenus aussi bien que les 
magmas pétrosiliceux. Bien plus, j'ajouterai que, loin de m’en tenir aux pâtes 
précédentes, j'ai également fait intervenir depuis longtemps les matières lep- 
tynitiques, qui sont aussi des magmas souvent compactes, ailleurs laminés, 
et offrant divers passages à l’état granulaire, à l’état de granit, et même à 
celui de pegmatites. En d’autres termes, il y a des granits liés aux leptynites, 
de même qu'il en est qui peuvent se rattacher aux pétrosilex, de même en- 
core que d’autres sont associés aux eurites, etc., etc., car il ya des granits 
de diverses époques. Ainsi donc, en cela, j'ai de nouveau devancé M. Duro- 
cher, qui n’a eu en vue que les pétrosilex ; et, dans tous les cas, loin de me 
considérer comme ayant fini par adopter ses idées, j’admets précisément 
l'inverse, lui laissant d’ailleurs parfaitement le mérite d’avoir ajouté quel- 
ques analyses de pétrosilex à celles de M. Berthier, ce qui ne constitue pas 
pour lui un droit d'invention. » 


MÉMOIRES LUS. 


M. Porno lit un Mémoire portant pour titre : « Éclipse de lune du 13 oc- 
tobre 1856, photographiée par M. Bertsch avec la grande lunette de l’In- 
stitut technomatique, et observée par M. Pulard à l'équatorial de 25 centi- 
mètres ». 

« À cause de l’indétermination des limites des ombres, une éclipse de 
lune, dit M. Porro, est loin de présenter en astronomie de précision une 
importance aussi grande qu’une éclipse de soleil; mais au point de vue 
physique, l’éclipse dont il s’agit méritait d’être observée avec les grands 
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instruments que possède la Société technomatique. 11 était important de 
constater Jusqu'à quel point les parties de la lune non éclipsées, celles en- 
vahies par la pénombre, et même par l'ombre réelle, pourraient affecter les 
substances si sensibles dont M. Bertsch a doté la photographie. (J'ai l’hon- 
neur de déposer sur le bureau la Note dans laquelle cet habile photographe 
rend compte des expériences qu'il a faites à cette occasion, de concert avec 
M. Arnaud.) Le mécanisme destiné à faire suivre à la lunette le mouvement 
de l’astre n’était que provisoire : on n'avait pas eu le temps d'installer une 
machine fonctionnant avec la régularité nécessaire. Je doutais d’ailleurs 
qu'avec un foyer de 15 mêtres sur une surface de 15 centimètres on 
pt en quelques secondes obtenir une impression suffisante, puisque le 
P. Secchi, à Rome, avec un foyer du tiers et une ouverture du dix-septième 
de la distance focale, n'avait pu obtenir une image qu’en dix minutes, c’est- 
à-dire en 4o ou 50 fois plus de temps que nous ne pouvions en mettre avec 
une ouverture .qui n'est pour nous que le trente-troisième du foyer. Le 
mouvement de notre appareil tout provisoire n'avait pas, je le répète, toute 
la régularité nécessaire, le mouvement n’est pas parallele ni de même vi- 
tesse, d’où il résulte que les épreuves manquent de netteté. On compte dans 
l'une jusqu’à six images de la lune superposées en échelons à très-petite dis- 
tance l’une de l’autre, ce qui, du reste, prouve que nous pouvons opérer 
en beaucoup moins de temps. Le premier des clichés que je mets sous les 
yeux de l'Académie a été obtenu en dix secondes et le dernier en vingt-cinq. 
Lesecond, entrainé en dehors du plan du mouvement, n’a donné qu'une image 
tout à fait confuse. Néanmoins, au point de vue de la photographie, ces 
épreuves ont toutes trois complétement réussi, et prouvent qu'on peut, 
avec une installation régulière, espérer de bons négatifs de la lune en quel- 
ques secondes avec les procédés rapides. » 

Les épreuves en question sont mises sous les yeux de l’Académie de 
même que de très-beaux dessins coloriés, exécutés par M. Bulard, et qui 
représentent la lune à différents moments de l’éclipse, dessins qui représen- 
tent certaines circonstances de coloration qu'une description ne rendrait pas 
d’une manière suffisante. 

« Ce n’est pas ici le lieu, dit M. Porro, de discuter ces apparences et no- 
tamment cette coloration rosée, verdâtre, bleuâtre que montrent les beaux 
dessins de M. Bulard, et qui y est rendue avec une fidélité qu'apprécieront 
tous ceux qui ont suivi attentivement la marche de l’éclipse. Ces dessins ac- 
compagnent la Note sur les observations faites à l'équatorial, Note que j'ai 
également l'honneur de déposer sur le bureau. 

[1O.. 
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» Qu'il me soit permis, dit en terminant M. Porro, d'appeler l'attention 
de l’Académie sur un grand objectif que j'ai l'honneur de mettre sous ses 
yeux, objectif au moyen duquel ont été obtenues les images photographiques 
que je viens de présenter. 

» Le flint de cet objectif provient d’une ancienne fonte de Guinand le 
père, et le crown a été fondu tout exprès par MM. Maës, de Clichy. Les in- 
dices de réfraction et de dispersion ont été déterminés au polyoptomètre, 
instrument bien connu de l’Académie, et on sait que cet instrument donne 
le véritable tempérament de l’achromatisme le plus parfait, et permet de 
rallier avec certitude, au même foyer que les plus lumineux, les rayons les 
plus photogéniques. Les courbures ont été calculées d’après la méthode de 
Littrow, et ont été taillées sans bassins métalliques à l’aide d’une machine 
qui n’est pas seulement impulsive, comme les machines d’Herschel et de lord 
Ross, c’est au contraire une machine qui engendre durant le travail la cour- 
bure deniandée avec toute la précision que l’on peut désirer. 

» Taillé de premier jet, cet objectif à résisté aux plus délicates épreuves 
quant à son achromatisme, et la longueur focale n’a pas différé de celle 
calculée ; mais la quatrième surface, qui avait été légèrement altérée par un 
accident survenu durant le polissage, a été retravaillée plus tard. Toutefois 
nous ne présentons aujourd'hui cet objectif à l’Académie que comme une 
ébauche dont le polissage doit recevoir une dernière main, mais comme une 
heureuse ébauche (1) qui a permis, presque de premier jet, de pénétrer dans 
les profondeurs célestes, au moins aussi loin que la célèbre lunette de Poul- 
kova, ainsi que le prouvent les observations qui seront publiées plus tard. 
On ne peut pas encore dire quels grossissements ce grand réfracteur 
permettra d'employer utilement dans le climat de Paris, ou dans celui du 
pays quel qu'il soit qui en fera l'acquisition, mais il est déjà certain qu'il 
dépassera sous ce rapport tous les réfracteurs connus. » 

Le Mémoire de M. Porro, les deux Notes qui l’accompagnent, ainsi que 
les dessins et photographies dont il vient d’être question, sont renvoyés à 


l'examen d’une Commission composée de MM. Babinet, Faye et de Senar- 
mont. 


(1) Ceux qui savent par combien d’incertitudes, de tâtonnements et de déceptions il fallait 
passer avant nous pour arriver à faire un simple objectif de 1 à 2 décimètres, admettront 
avec nous que l'invention du polyoptomètre et celle de notre machine à tailler les verres 


permettent à la France de distancer aujourd’hui considérablement les nations les plus avan- 
cées dans cet art. | 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie, dans la précédente séance, avait reçu une Lettre de W. Fock, 
concernant de précédentes communications sur les proportions du corps 
humain. La Commission chargée de faire un Rapport sur ce travail, ayant 
perdu un de ses Membres, #. Magendie, demande l’adjonction de M. de 
Quatrefages qui a succédé à M. Serres dans la chaire d’Anthropologie. 

La Commission, en conséquence, se composera de MM. Serres, Flou- 
rens et de Quatrefages. 


La Commission nommée dans la séance du 29 septembre dernier pour 
un Mémoire de M. Beslay, concernant des procédés galvanoplastiques de 
son invention, demande l’adjonction d’un nouveau Membre, M. Valen- 
ciennes. 


La Commission se composera donc de MM. Becquerel, Pouillet, Valen- 
ciennes et Séguier. 


GÉOLOGIE. — Recherches sur les oscillations du sol de la France septen- 
trionale, pendant la période jurassique ; par M. Hégerr. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Minéralogie et Géologie.) 


« Dans de précédents Mémoires (1) j'ai cherché à déterminer les mouve- 
ments du sol dans le bassin de Paris, pendant l’époque tertiaire et à la fin 
de l’époque crétacée. J'ai fait voir que ces mouvements se composaient 
presque uniquement d’oscillations d’une lenteur excessive , les unes descen- 
dantes, les autres ascendantes, par suite desquelles la mer avait successive- 
ment occupé ou abandonné des étendues de terre plus ou moins considé- 
rables. Aujourd’hui je m'occuperai de la période jurassique. 

» Dans un travail de cette nature, pour se tenir en garde contre l'esprit 
de système et ne pas s'écarter du domaine des faits, il faut apporter à l’exé- 
cution une rigueur toute particulière. Pour saisir les mouvements du sol, 
j'ai recherché les rivages successifs de la mer dans le golfe parisien. Pour 
cela, je me suis appuyé sur un genre d'observations trop peu employé 


(1) Bull, dela Soc. Géol. de France, 2° série, t. V, p. 388, 1848. — T. VI, p. 720, 1849. 
— T. XI, p. 760, 1855.— Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XXXVIT, 
9 juin 185r. 
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jusqu'ici par les géologues. Certaines couches, surtout celles qui sont de 
nature calcaire, présentent à leur surface des marques certaines de polis- 
sage, d'usure et de ravinement par les eaux, en même temps que des per- 
forations analogues à celles que produisent aujourd’hui sur nos côtes les 
animaux lithophages, et souvent aussi des galets et des cailloux roulés. 
Lorsque ces phénomènes se sont produits, ces couches ont dû être à fleur 
d’eau pendant un laps de temps ordinairement considérable. J'ai constaté 
que ces phénomènes se répètent à plusieurs niveaux dans la série des cou- 
ches jurassiques, et j'ai pu suivre la plupart de ces niveaux presque tout 
autour du bassin. Ceux dont j'ai ainsi reconnu la continuité se trouvent 
au contact de deux étages différents ; ils servent à délimiter les divi- 
sions principales du terrain, aussi bien qu’à reconnaitre les anciens ri- 
vages. Je citerai, comme exemple, le contact de l’oolite inférieure et de la 
grande oolite, que l’on peut voir dans les carrières de Dom-le-Ménil, 
près Mézières. Ces carrières, ouvertes dans une série de bancs cal- 
caires ayant presque la même apparence minéralogique, étaient jusqu'ici 
rapportées en entier à l'oolite inférieure. Un examen plus attentif m a 
montré que les bancs de la partie supérieure renfermaient quelques échan- 
tillons de l'Ostrea acuminata, fossile caractéristique du Fuller’s earth. En 
descendant la série des bancs, j'ai constaté une ligne de perforations, au-des- 
sous de laquelle l'Ostrea acuminata disparaissait complétement. Cette ligne 
était à peine visible dans la coupe verticale de la carrière; mais ayant fait 
lever le banc immédiatement supérieur, la surface du banc inférieur s’est 
trouvée toute criblée de trous de lithodomes, couverte de serpules et d’Os- 
trea acuminata, et portant des marques évidentes d’érosion par les eaux. 
En outre, le banc qui recouvrait cette surface n'était, par places, qu’une 
sorte de conglomérat formé de galets arrondis, perforés eux-mêmes par les 
lithodomes. L'examen des couches dont l'étage de l’oolite inférieure est 
composé en ce point, m'a montré qu'il y manquait une assise importante, 
le calcaire à polypiers, très-développé dans le voisinage, et dont Fabsence 
est sans doute l'effet d’une dénudation. Précédemment j'avais décrit des 
faits exactement semblables à l'extrémité opposée du bassin de Paris, à la 
butte Chaumitton (Sarthe); je montre que la même limite est accusée de 
la même façon dans le département de l'Yonne. ‘ 

» Comme exemple de la disposition générale et de l’exacte délimitation de 
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divers étages Jurassiques, je donne une coupe au 1 es de Sainte-Mene- 
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hould à l'Ardenne par Montmédy. Cette coupe, que j'ai levée en suivant 
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pied à pied dans tout ce parcours les couches successives, diffère notable- 
ment de celles qui ont été précédemment publiées. 

» Mon Mémoire renferme, à l'appui des déductions théoriques, un grand 
nombre de descriptions et de coupes locales toutes inédites, dont il est 
facile de vérifier l'exactitude ; et tout géologue qui entreprendrait cette vé- 
rification rencontrerait à chaque pas de nouveaux faits parfaitement con- 
formes à ceux que j'ai signalés. Des positions successives occupées par la 
mer on déduit aisément le mouvement du sol. Je démontre d’ailleurs que 
les mouvements particuliers au bassin sont insuffisants pour l’explication 
des faits, et qu’il est absolument indispensable d’admettre que toutes les 
régions montagneuses qui entourent le bassin, c’est-à-dire l’Ardenne, les 
Vosges, le plateau central, la Vendée et la Bretagne, participaient, aussi 
bien que le bassin lui-même, au mouvement général du sol. Ce mouve- 
ment général, qui entrainait ainsi la plus grande partie de la France, 
est, pendant l’époque jurassique, très-simple et très-régulier dans 
son ensemble, relativement au niveau de la mer supposé fixe. Le sol 
s’affaisse depuis le commencement de cette époque jusqu’à la fin de la 
grande oolite ; à partir de ce moment il s’exhausse progressivement, et le 
bassin est complétement émergé au moment où se termine la série Juras- 
sique. 

» De là deux périodes: période d'affaissement, comprenant le lias, loolite 
inférieure et la grande oolite; période d'exhaussement, comprenant l’oxford- 
clay, le coral-rag et les assises supérieures. 

» J'ai montré que pendant chacune de ces périodes le mouvement n’a 
été ni régulier, ni uniforme. Des oscillations secondaires ont produit des 
exhaussements dans la première, des affaissements dans la seconde; mais 
de telle sorte que, pendant la période d’affaissement, la mer, à chacune de 
ces oscillations secondaires, a finalement gagné du terrain, tandis qu’elle en 
a perdu pendant la période d’exhaussement. 

» Les limites de ces oscillations secondaires coincident exactement avec 
celles des divisions principales du terrain jurassique, telles que les ont éta- 
blies les caractères les plus certains empruntés à la fois au domaine de la 
stratigraphie et à celui de la paléontologie. J'ai démontré cet accord en fai- 
sant voir que les étages limités de cette façon diffèrent beaucoup plus les 
uns des autres à tous les points de vue, que cela n’arriverait si l'on adoptait 
tout autre mode de classification, en même temps que les assises, groupées 
entre elles pour constituer un étage, présentent le plus de ressemblance pos- 
sible. 
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» En procédant de la sorte, j'ai été amené à proposer la solution de plu- 
sieurs questions relatives aux divers étages jurassiques. J'ai cherché à en- 
tourer cette solution de toutes les garanties que peut apporter un ensemble 
de faits nombreux et observés avec une scrupuleuse attention. 

» Si l’on cherche à coordonner les mouvements du sol pendant les di- 
verses époques qui se sont écoulées depuis la formation du bassin parisien, 
on arrive à cette conclusion que le sol de la France septentrionale a exécuté 
une série de grandes oscillations, dont chacune comprend un terrain, les 
limites des terrains correspondant aux maxima d'exhaussement du sol. 

» J'ai montré ces maxima entre le trias et le terrain jurassique, entre le 
terrain Jurassique et le terrain crétacé, entre ce dernier et le terrain ter- 
tiaire, et à la fin de cette dernière période. 

» Cette conclusion donnerait, jusqu’à un certain point, la clef des chan- 
gements survenus d’une époque à la suivante dans le règne organique. 
L'immensité des te nps écoulés pendant chaque période, que ces études ten- 
dent à nous faire paraître de plus en plus prodigieuse, les variations dans la 
distribution des terres et des mers, et par suite dans les climats, toutes ces 
causes nous présentent, pour nos contrées, leur maximum d'effet au mo- 
ment où nous passons d’un terrain à un autre, 

» Ces rapports remarquables entre les oscillations du sol dans le bassin 
de Paris et la classification géologique pour les époques secondaire et ter- 
tiaire, proviennent-ils de ce que les continents ont été, dans leur ensemble, 
soumis aux mêmes mouvements généraux, s’affaissant et s’exhaussant du- 
rant les mêmes périodes de temps? C’est une question dont la solution 
complète dépend de recherches analogues appliquées aux diverses parties 
de la surface de notre globe. 

» Mais cependant, sans aller si loin dans cette direction, il serait facile 
de tirer, des travaux publiés sur la France, la preuve qu'elle a ordinaire- 
ment participé en entier aux mouvements généraux du bassin parisien. On 
peut en citer un exemple très-frappant : la Carte géologique de France et 
les travaux de M. Dufrénoy nous montrent dans le bassin de l’Aquitaine les 
étages supérieurs du terrain jurassique en retrait les uns sur les autres, 
comme dans le bassin de Paris; ce qui nous prouve que le plateau central 
suivait à cette époque, par son bord occidental, le mouvement ascensionnel 
qui entrainait le bord septentrional. Dans les Alpes aussi bien que dans le 
Jura, on voit, par les recherches de M. Lory, que ces régions étaient à la 
même époque soumises au même mouvement. 

» Jeme contenteraide cette citation; je préfère rester, en ce qui concerne 
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ces conséquences théoriques, sur le terrain où les faits me sont plus per- 
sonnellement connus, et où il m'est possible d'apprécier les causes d'erreur 
aussi bien que les garanties de certitude. » 


GÉOLOGIE. — ÂNote sur l’âge de quelques roches d'origine ignée ; 
par M. A. Rivière. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Cordier, de Senarmont, de Verneuil.) 


« La détermination de l’âge relatif des roches d’origine ignée, c'est-à- 
dire de leur ordre d'apparition à la surface du globe, est un des problèmes 
les plus importants de la géologie. Depuis un grand nombre d’années je 
m'occupe de l'étude de cette question délicate, et dans plusieurs de mes 
publications je me suis attaché à déterminer l’âge de différentes roches 
avec autant de précision que le permettent nos moyens d'investigation. 

» Voici les résultats généraux auxquels je suis arrivé dans ces derniers 
temps pour la protogine, le porphyre, la serpentine, etc. : 

» 1°, Les protogines sont des roches primitives et contemporaines des 
granits, qu'elles remplacent souvent. Comme le granit qui passe au 
gneiss et au micaschiste, la protogine passe à des roches fissiles et plus ou 
moins schisteuses, qui correspondent au gneiss, au micaschiste, au talc- 
schiste, etc, Comme le granit aussi, la protogine se présente quelquefois 
sous la forme de filons et de veines. En aucun point des Alpes, où les pro- 
togines jouent un si grand rôle dans la constitution de ces montagnes, elles 
n ont traversé à l’état de matière ignée ou d’épanchement les roches de 
sédiment; mais elles y sont coupées par le porphyre quartzifère, par les dio- 
rites et par d’autres roches plutoniques plus modernes. D'autre part, les 
débris des protogines et de leurs roches accidentelles ou subordonnées y ont 
formé, sinon exclusivement, du moins en majeure partie, les roches talco- 
schisteuses et souvent calcarifères de sédiment que l’on a généralement 
confondues avec les talcschistes cristallins et primitifs. Enfin les poudingues, 
les conglomérats et les grès du terrain à anthracite des Alpes, sont compo- 
sés en grande partie de fragments provenant des protogines. 

» 2°, Les porphyres plus ou moins quartzifères, plus ou moins rouges et 
comprenant quelques roches accidentelles qui résultent de variétés minéralo- 
giques ou d'accidents locaux, forment un système de roches d'épanchement 
distinct et indépendant. Ce système de roches s’est épanché postérieure- 
ment à la formation de toutes les roches du terrain primitif, et antérieure- 
ment au dépôt du terrain houiller, c’est-à-dire durant la période des terrains 
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de transition. Dans la Bretagne, l'Auvergne, le Morvan, etc., le porphyre 
pénètre les granits, les pegmatites et toutes les roches primitives ; en Pié- 
mont, il traverse la protogine et ses roches accidentelles ou subordonnées ; 
aux iles de Bréha, il coupe aussi des filons de quartz jaspoide, mais il y est 
très-distinctement traversé par les roches dioritiques; tandis qu'aux environs 
d’Autun ses débris constituent des poudingues, des grès et des argiles 
dans le terrain houiller, qui repose en divers points sur le porphyre, sans 
que jamais celui-ci ait pénétré comme roche d’épanchement les couches 
houillères. 

» Les syénites composées d’orthose, d’amphibole et ordinairement de 
quartz, ne paraissent pas former un système de roches indépendant. Tan- 
tôt elles sont des roches accidentelles ou subordonnées dans le granit et 
la pegmatite; tantôt elles sont des accidents amphiboleux du porphyre, 
comme on peut le voir surtout aux iles de Bréha. 

» 3°. Le fer oxydulé en masse, ainsi qu’il se présente au Canada, en 
Suède et en Piémont, dépend des roches amphiboliques, dont il n’est qu’un 
accident très-exagéré. À Brosso, à Traversella et dans une partie de la 
vallée d'Aoste, ce minerai se trouve entièrement lié aux diorites et aux 
amphibolites, qui traversent la protogine. 11 y forme de puissantes masses 
d’épanchement, qui prises en grand peuvent être regardées comme d’énor- 
mes filons. Lors de son apparition, la masse incandescente étant en certains 
points surchargée de fer, le fer oxydulé s’y est formé en plus grande abon- 
dance ; il y a même eu départ des matières. Par exemple, presque tout le 
fer qui devait entrer dans la composition de l’amphibole, a été concentré en 
certains points, pour constituer le fer oxydulé ; la magnésie et la chaux l'ont 
été de leur côté pour former de la dolomie et d’autres minéraux ; la silice 
isolée a donné lieu à des amas de quartz; le manganèse s’est aussi séparé 
pour produire les minéraux manganeux que l’on trouve à Traverselle. En 
un mot, on y voit en minéraux distincts et plus où moins associés toutes 
les substances qui auraient dû contribuer à la formation de l’amphibole, 
s’il n’y avait pas eu excès de fer et départ des matières ; et ce n’est qu'aux 
extrémités des masses ferrifères que le diorite et l’amphibolite reprennent 
leur caractère avec toute leur importance. Il en est certainement de même 
au Canada et en Suëéde, où l’amphibole est souvent si ferrugineuse, qu’on 
en avait fait plusieurs espèces distinctes, telles que l’arfvedsonite, etc. Le 
fer oxydulé en masse est, après le fer oligiste spéculaire, tel que celui de 
l’île d’'Elbe, l’un des minerais qui sont arrivés les derniers de bas en haut à 
la surface du globe. Non-seulement il est dépendant des roches dioritiques, 
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et par conséquent son àge se trouve par là déterminé, mais encore il a coupé 
en divers lieux les véritables filons de galène, de blende, de cuivre pyriteux 
et d’antimoine sulfuré, dont la formation est antérieure à celle du terrain 
anthraxifère de la Belgique, comme je l'ai indiqué dans un précédent Mé- 
moire, et comme je le démontre aussi dans un travail inédit sur les gites mé- 
talliferes des Alpes. 

» 4°. On avait donné le nom de serpentine à un ensemble de roches plus 
ou moins vertes et plus où moins magnésiferes, comme on avait compris 
sous le nom de trapps, d’ophites, etc., beaucoup de roches diverses. Outre 
la confusion qui résulte d’une dénomination générale pour un ensemble de 
roches géologiquement distinctes, il n’y a pas sous le nom de serpentine une 
roche indépendante, une roche sui generis. En réalité, la serpentine n’est 
qu'un accident sur une échelle plus ou moins grande, qu’une variété plus ou 
moins extrême d’autres roches typiques. 

» La première catégorie dépend des roches talqueuses primitives et de 
refroidissement; comme le chloritoschiste, elle n’est qu'un accident du 
taleschiste. On reconnait nettement ce fait dans les Apennins, notamment 
entre Voltri et Cogoletto. 

» La deuxième catégorie dépend des roches dioritiques, dont elle n’est 
qu'un accident ; elle est de même formation et de même âge que les roches 
dioritiques auxquelles elles se trouve liée par des passages insensibles et 
sous tous les autres rapports. On reconnait clairement cette vérité, en 
France, au mont Clavas, etc.; en Piémont, aux environs d'Ivrée, où, comme 
le diorite, la serpentine est souvent chargée de fer oxydulé et de dolomie ; 
dans les Apennins, où, associée aux roches amphiboliques, elle coupe la 
serpentine qui dépend des talcschistes. 

» La troisième catégorie ou la serpentine qui appartient aux roches dial- 
lagiques, c’est-à-dire aux euphotides, est bien caractérisée aux environs de 
Cezane, en Corse, en Sardaigne et dans quelques autres îles de la Méditer- 
ranée, dans le nord de l'Espagne, etc. Malgré ce vaste champ d'observation 
que j'ai parcouru, il m'a été impossible jusqu'ici de déterminer convena- 
biement l’âge des euphotides, et par conséquent celui des serpentines qui 
en dépendent. Néanmoins je dois dire, pour le moment, que J'ai reconnu 
avec toute la netteté désirable des débris de ces roches dans les couches du 
terrain jurassique des Alpes, par exemple dans les couches qui couronnent 
çà et là les montagnes comprises entre Briançon, la Savoie et le Piémont, 

» La quatrième catégorie est une roche de sédiment qui a été formée au 


détriment notamment de serpentines préexistantes du voisinage, de la même 
111, 
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manière que les autres roches schisteuses de sédiment l’ontété au moyen des 
talcschistes, des protogines, etc., des environs. On voit la serpentine de 
cette catégorie sur une assez grande échelle, en Corse, dans la Ligurie, ainsi 
qu'entre Gênes et Voltri, où elle est associée à des calcaires et où elle est sou- 
vent elle-même calcarifère. 

» 5°, Les variolites du Drac sont tellement variées et si souvent anomales, 
qu'ilest très-difficile de reconnaître la roche typique à laquelle elles appartien- 
nent fondamentalement. Peut-être dépendent-elles de roches pyroxéniques 
ou de roches diallagiques, bien caractérisées et définies ailleurs. Dans tous 
les cas, je suis parvenu à déterminer exactement leur âge aux environs de 
Champoléon. Les variolites traversent les protogines, par exemple au Cha- 
peau; de plus, tantôt elles y enveloppent de gros blocs de calcaire dolomi- 
tique à bélemnites; tantôt elles se trouvent en fragments dans d’autres cou- 
ches du lias; d'autre part, à la réunion des deux Dracs, les conglomérats du 
terrain nummulitique sont formés en grande partie de galets et de frag- 
ments de variolite. Ainsi cette dernière roche est évidemment sortie pen- 
dant le dépôt des couches du lias, et a apparu, notamment à Champoléor, 
au milieu de la mer liasique. Voilà pourquoi peut-être la composition chi- 
mique et minéralogique de la variolite s'éloigne autant de celles des roches 
pyroxéniques et des roches diallagiques bien caractérisées ; voilà pourquoi 
aussi peut-être ses caractères physiques et même minéralogiques varient 
autant dans les divers gisements de cette roche. 

» Quant aux variolites de la Durance, elles appartiennent aux euphoti- 
des, comme on le sait. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — T'héorèmes nouveaux relatifs à l’ Algèbre et à 
la théorie des nombres ; par M. À. Aurécrer. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Cauchy, Lamé, Hermite.) 


« À. Pour qu'une équation algébrique irréductible dont tous les coeffi- 
cients sont rationnels et dont le degré est le produit d’un certain nombre 
de facteurs premiers différents, soit soluble par radicaux, c’est-à-dire pour 
que cette équation puisse se décomposer en facteurs du premier degré par 
l’adjonction de certaines quantités radicales, il faut que toutes les racines 
de cette équation puissent être exprimées rationnellement à l’aide de deux 
d’entre elles, et que cette équation rentre dans la classe des équations défi- 
nies dans le numéro suivant. 

» Ce théorème n’est que l’extension des théorèmes de Galois relatifs aux 
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équations de degré premier (7oir le Journal de Mathématiques , t. XI 
P+ 429). 
» 2. Une équation irréductible de degré quelconque 7»: sera soluble par 
radicaux, si une certaine fonction rationnelle de ses m racines 


L 


Lo) Li, CET ln 3 DATENE 
invariable par les substitutions linéaires qui changent 
q 5 
Lx EN  Loktb) 


a une valeur exprimable rationnellement au moyen des coefficients de 
cette équation ; les indices sont pris suivant le module m, b est quelconque 
et a un nombre quelconque premier avec m, ou, si l’on veut, un résidu 
quelconque de m. 

» 9. Si l’on applique le théorème précédent à une équation de degré 2”, 
la fonction des racines dont la valeur serait rationnelle demeure invariable 
par un nombre de substitutions égal à 2°? —: et l'équation peut se résoudre 
géométriquement par » extractions de racines carrées. On obtient ainsi une 
classe étendue des équations considérées pour la première fois par Wantzell 
(Journal de Mathématiques, t. IX, p. 366) (1). 

» 4. L'équation binôme 


peut être résolue directement par radicaux quel que soit m, en suivant une 
marche presque identique à celle de Gauss pour le cas où m1 est premier et 
sans s'appuyer, comme on le fait ordinairement, sur la résolution d’autres 
équations binômes de degré moins élevé. I! suffit d'observer que toutes les 
racines de cette équation rendue irréductible, c’est-à-dire débarrassée de ses 
diviseurs binômes (voir un Mémoire de M. Kronecker, Journal de M. Liou- 
ville, t. XIX, p. 177) peuvent être représentées par la série 


ais 1 es — yb 
LME Eee he ARR STE RU SU TE ET 


1,4,b,..., étant tous les résidus de » au nombre de y, et les indices étant 
pris suivant le module #1. Toute fonction rationnelle des racines n’est, 


(1) Dans le cas où » = 2, on a ce théorème : Pour qu’une équation donnée irréductible 
du quatrième degré soît soluble géométriquement, il faut que la fonction x, x, + x,x,, qui 
ne varie pas par huit substitutions différentes, ait une valeur rationnelle. On sait que cette 
fonction est précisément la racine de l'équation de Ferrari du troisième degré, et qu'on 
peut résoudre l'équation du quatrième degré au moyen de cette fonction et de l’adjonction 
de deux radicaux carrés. 
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comme on voit, susceptible de prendre que x valeurs différentes, et est inva- 
riable par les substitutions qui changent 


TL} en Ty ks 


4 désignant un résidu quelconque de m. Partant de là, la résolution s’effec- 
tue sans difficulté par la méthode de Gauss généralisée par Abel. On remar- 
quera l’analogie qui existe entre les équations binômes et celles que nous 
avons définies plus haut, n° 2. 

» D». Cette remarque conduit à cette nouvelle manière assez concise d’é- 
noncer le fameux théorème de Gauss relatif à la division du cercle : Pour 
que le cercle soit divisible par la règle et le compas en m parties égales, il faut 
et il suffit que le nombre y des résidus de m# soit une puissance de ». 

» 6. Voici un théorème nouveau relatif aux résidus des nombres com- 
posés et qui peut servir à résoudre diverses questions de la théorie des 
nombres : 

» Soit à l'indicateur d’un nombre A (expression introduite par M. Cau- 
chy}suivant le module B, c’est-à-dire supposons que i soit le plus petit expo- 
sant pour lequel on ait 

A'= 1 (mod. B), 
et soit I l'indicateur maximum relatif au module B, le nombre À sera un 
résidu de puissance GC)” suivant le même module. 

» 7. J'ajoute aux théorèmes précédents ce théorème sur les détermi- 
nants : 

» Soient v* nombres quelconques disposés en y colonnes verticales et » 
colonnes horizontales et tels que leur déterminant soit congru à + 1 par 
rapport au module premier p, on ne pourra former qu’un nombre limité de 
ces déterminants, en considérant comme identiques les tableaux dont tous 
les nombres sont congrus entre eux par rapport à p; le nombre total des 
déterminants qu’on pourra former ainsi sera donné par l'expression 


M = (Pr) pre p} CPP) (pre pur (pr pres)" 
(p—1)0 
d étant le plus grand commun diviseur entre p —1 et ». 

» 8. Au moyen de ce théorème, on pourra abaisser à un degré égal à ce 
méme nombre M le groupe de substitutions linéaires défini par Galois 
(Journal de Mathématiques de M. Liouville, t. XI, p. 410), dans la Lettre 
qu'il écrivit à Chevalier la veille de sa mort. Galois a lui-même indiqué, 
quelques lignes plus loin, cet abaissement pour le cas particulier de y = », 


( 863 ) 
et M. Betti, qui a démontré cet abaissement pour ce cas particulier dans un 
remarqnable travail inséré dans les Ænnales de Tortolini (année 1852), a 
cherché à l’étendre dans un travail antérieur (1851) au cas où l’exposant » 
est quelconque ; M. Betti trouve qu'on peut toujours réduire le groupe gé- 
néral de Galois au degré suivant : 


(pr—1)(p— p)... (p°—pr=1) 
(p— 1)2 


Mais la réduction proposée par M. Betti n’est possible que dans le cas où » 
serait pair; celle que je propose, et qui du reste est fondée sur les principes 
posés par M. Betti lui-même, est générale, mais ce n’est pas la dernière 
qu'on peut faire subir au groupe de Galois par ladjonction de quantités 
radicales. Cependant, comme ce profond géomètre l’a remarqué, on ne 
pourra jamais ainsi, par de pareilles adjonctions, réduire le groupe à une 
seule permutation. » 


CHIMIE MÉTÉOROLOGIQUE. — Note en réponse aux observations présentées par 
M. Chevreul, au nom de M. Cloëz, dans la séance de l'Académie du 
20 octobre 1856 ; par M. Scourerrex. 


(Commission précédemment nommée.) 


« M. Cloëz dit que le papier sensible à l’ozone se colore parce qu’il y a 
contact du papier avec oxygène, vapeur d'eau et lumière; il en trouve la 
preuve dans l'expérience suivante : 

» En mettant du papier sensible dans deux cloches de verre, dont l’une 
seulement est enveloppée de papier noir et l’autre non, les renversant et 
les fixant dans une grande cloche de verre qu’on fait reposer sur du gazon 
éclairé par le soleil, on observe que le papier sensible renfermé dans l’é- 
prouvette recouverte de papier noir ne se colore pas, tandis que l’autre se 
colore; qu’enfin en mettant la cloche au-dessus d’une assiette remplie de 
coton humide ou d’eau pure, effet est le même. Il est donc évident, ajoute 
l’auteur, que la coloration est indépendante de la présence des végétaux et 
qu’elle est le résultat d’une « action simultanée de Pair, de la vapeur d’eau 
et de la lumière sur le papier, » action qui rentre dans celles que M. Che- 
vreul a fait connaitre dans ses recherches chimiques sur la teinture. 

» Les expériences indiquées par M. Cloëz se trouvent exposées dans 
mon ouvrage sur l'ozone ; elles ont contribué à me faire découvrir l'origine 
de ce corps dans l'air atmosphérique ; en les reproduisant, elles n'ont plus 


( 864 ) 

évidemment le cachet de la nouveauté. Les expériences que je rappelle sont 
suivies d’une autre qui détruit l’objection qui n’est faite : c'est que si on se 
sert d’eau distillée au lieu d’eau ordinaire, le papier sensible ne se colore 
pas, ce qui démontre qu'il ne suffit pas qu’il y ait action simultanée de l'air, 
de la vapeur d’eau et de la lumière sur le papier pour que celui-ci se co- 
lore, qu'il faut encore qu'il y ait une action chimique donnant naissance à 
l'électricité, phénomène qui se produit au moment où l’eau se sépare des 
sels qu’elle tient en dissolution, et dont la manifestation est évidemment fa- 
vorisée par la lumière solaire : si cette condition manque, l'air ne s’électrise 
pas et le papier ozonoscopique n'éprouve point de réaction. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Résultats d'expériences ayant pour but de déterminer 
l’action des corps organiques sur l'oxygène; par M. L. Pmipsox. 


(Commission nommée pour le Mémoire de M. Cloëz.) 


« Je prends la liberté d’adresser à l’Académie les résultats d'expériences 
consignés dans cette Note, parce que je crois qu’ils pourront peut-être jeter 
quelque lumière nouvelle sur la nature de l’ozone, et élucider quelques 
questions qui sont actuellement le sujet de beaucoup de discussions. 

» L’oxygène se transforme en ozone sous une foule d’influences : quand 
ce gaz abandonne une combinaison quelconque, il est à l’état d'ozone au 
moment où il est naissant, qu'il soit dégagé de la combinaison en question 
au moyen de l'électricité ou par tout autre moyen. 

» Il est à l’état d'ozone au moment ou il se combine, et cela est surtout 
remarquable lorsqu'il s’agit des corps organiques. 

» J'ai constaté (1) que non-seulement les corps azotés, mais aussi les corps 
ternaires neutres et différents hydrogènes carbonés, transforment l'oxygène 
en ozone au moment où ils commencent à subir une altération. 

» Pour ce qui concerne les corps azotés, mes expériences ont porté sur 
les sucs azotés de certains champignons et de certains fruits et plantes 
phanérogames. Le réactif employé fut une dissolution de résine de gaïac 
dans l’alcool. Parmi les corps ternaires et binaires, l’amidon, le sucre li- 
quide, l’éther et l'alcool, les essences d'amandes amères, de cannelle, de 


(1) Mes observations à cet égard ont été publiées à diverses reprises dans le Journal de la 
Société des Sciences médicales et naturelles de Bruxelles pendant la fin de l’année 1855 et 
dans le cours de la présente année 1856, où l’on peut les consulter pour les détails. (Bruxelles, 
chez J.-B. Tircher, libraire. ) 
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citron, de cumin, de térébenthine, la térébenthine brute, le baume de Péra, 
les huiles fixes et les graisses ont été soumis à l’expérience. Cette fois-ci le 
réactif employé fut le papier ozonométrique, et j'ai été forcément amené à 
conclure que toutes les fois que l'oxygène réagit sur un corps organique, 
ce gaz est à l’état d'ozone. La lumière paraît avoir une influence sur les 
phénomènes observés. » 


CHIMIE MÉTÉOROLOGIQUE. — Recherches sur la production de l'acide 
azotique ; par M. S. pe Luca. 


(Commission nommée pour le Mémoire de M. Cloëz.) 


« Dans une précédente communication faite à l’Académie au commence- 
ment de cette année, j'ai montré qu’en faisant passer de l'air ozonisé humide 
sur du potassium et sur de la potasse pure, on obtenait de l’azotate de potasse, 
qu'on pouvait séparer des solutions alcalines par voie de cristallisation. Après 
ces résultats, qui s'accordent avec ceux obtenus par M. Schœnbein à laide 
d'un procédé différent, j'ai voulu me rendre compte si l'oxygène qui se dé- 
gage des feuilles des plantes par l’action de la lumière solaire, ou l'air qui 
environne les plantes en végétation, présentaient les propriétés de l'ozone. 

» Je n'ai pas obtenu de résultats concordants dans un grand nombre 
d'essais et d'expériences faites avec des feuilles détachées où non détachées 
de différentes plantes, ou avec des plantes entières, ou au voisinage d'une 
abondante végétation ; presque toujours le papier de tournesol se décolore, 
mais le papier amidonné et ioduré ne prend une teinte bleue que dans 
certains cas. Ainsi avec plusieurs plantes de la famille des cactus, le papier 
amido-ioduré ne se colore pas ; il se colore quelquefois par l'action de la 
lumiere en présence des feuilles vertes des plantes herbacées, plus rarement 
avec les feuilles des rosiers, fréquemment au contact ou au voisinage du 
gazon, et tres-rarement dans un endroit habité. 

» Ne pouvant tirer, avec certitude, aucune conclusion de ces résultats, 
que j'avais d’ailleurs annoncés à M. Malaguti dès les premiers jours du der- 
nier mois d'avril, et le papier ozonométrique étant un réactif très-infidèle et 
susceptible de se colorer sous les influences les plus diverses, j'ai voulu 
faire des expériences comparatives entre l'air qui environne un assez grand 
nombre de plantes tenues dans une serre chaude, et l'air libre de l’atmo- 
sphère dans un endroit éloigné de la végétation. A cet effet, j'ai monté un 
appareil dans une serre du jardin botanique de la Faculté de Médecine, au 
Luxembourg, grâce à l’obligeance du directeur M. Moquin-Tandon. Un 
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aspirateur de 140 litres faisait passer lentement l'air pendant le jour, d’a- 
bord dans deux tubes en verre remplis de coton cardé, puis dans l’acide 
sulfurique, ensuite sur du potassium, et enfin dans des solutions étendues 
de potasse pure. Le potassium s’est changé après une quinzaine de jours en 
une solution sirupeuse de potasse qui devenait progressivement moins con- 
centrée, Cet appareil a fonctionné six mois environ à partir du mois d'avril 
de cette année. Le volume total de l’air qui a traversé l'appareil peut être 
évalué approximativement à plus de 20,000 litres. L'examen des liqueurs 
acides et alcalines a fourni les résultats suivants : l’acide sulfurique conte- 
nait de l’ammoniaque dont la présence a été constatée facilement, au moyen 
de la potasse et de la chaux, à son odeur caractéristique et à la coloration 
bleue du papier rouge de tournesol. Dans les solutions alcalines, au nombre 
de trois, on a constaté : sur la première, les réactions de l'acide azotique, et 
même on a pu en retirer quelques petits cristaux d’azotate, et sur les deux 
autres on a vérifié seulement les réactions des azotates sans pouvoir cepen- 
dant en isoler de cristaux. 

» Pour contrôler cette expérience, j'ai en même temps monté deux appa- 
reils dans la cour du laboratoire du Collége de France. Ils se composaient : 
le premier, d’un aspirateur de 150 à 160 litres de capacité, de deux flacons 
dont l’un contenait de la potasse pure en solution, et l’autre du potassium 
en petits globules ; le second, d'un aspirateur semblable au précédent, 
d’un flacon contenant de la solution de soude, et d’un autre flacon avec 
des fragments de sodium. Les deux appareils étaient munis chacun d’un 
long tube en verre avec des tampons de coton cardé. L'air traversait donc 
d'abord le tube à coton en s’y débarrassant des matières en suspension, il 
passait ensuite sur du potassium ou sur du sodium, et enfin il barbotait 
dans la solution de potasse ou dans celle de soude. Ces appareils ont fonc- 
tionné presque continuellement pendant le jour. Fair employé dans ces 
deux expériences peut être évalué approximativement, pour un appareil, à 
17,000 litres, et pour l’autre à 19,000 litres. Pendant un mois seulement, 
j'ai, dans chacun des deux appareils, interposé entre le tube à coton et les 
flacons à potassium et à sodium, un tube à cinq boules contenant de l'acide 
sulfurique dilué. Or voici les résultats de ces deux expériences : 

» J'ai constaté la présence de l’ammoniaque dans l'acide sulfurique de 
chaque appareil. Cette ammoniaque provenait évidemment de l'atmo- 
sphère. Il m'a été impossible de constater la présence de la plus petite 
quantité d'acide azotique dans les solutions de potasse et de soude et 
dans les liqueurs provenant du potassium et du sodium. 
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» Ces faits montrent que les solutions alcalines ne produisent pas d’azo- 
tates pendant le jour avec un courant d’air contenant de l’ammoniaque, 
lorsque ce courant a lieu loin de la végétation des plantes, et qu’au con- 
traire l'air d’une serre chaude, où végètent un grand nombre de plantes de 
toute nature, produit des azotates avec les solutions alcalines, même après 
avoir traversé l’acide sulfurique et s’être ainsi débarrassé de Pammoniaque. 
Est-ce que les plantes agissent comme des corps poreux sur les éléments 
de l'acide azotique contenus dans l'atmosphère ? Des expériences directes, 
faites loin de la végétation avec des corps poreux tirés du règne minéral, 
prouvent le contraire, car elles ne donnent pas d’azotates. 

» Les belles expériences de MM. Andrews confirment l'opinion que l'ozone, 
loin d’êtreun peroxyde d'hydrogène, n’est que de l'oxygène modifié, capable 
d’être dosé avec la plus grande exactitude. D'un autre côté, les phénomènes 
d'oxydation que l’ozone peut produire ne sont pas rares, et on sait quel 
parti on peut tirer, pour l'analyse chimique, de l'essence de térébenthine 
ozonisée, de l'ozone qui se produit pendant la combustion de l’éther au con- 
tact du platine, etc. On sait d’ailleurs que dans le sang de l’économie ani- 
male il se forme de l’urée, et M. Béchamp a montré que ce corps se produit 
artificiellement par l'oxydation des substances albuminoïdes au moyen du 
permanganate de potasse. 

» {1 n’est pas improbable que loxygène de Pair introduit dans Péco- 
nomie par le phénomène de la respiration, et retenu condensé ou modifié 
par les globules du sang, en présence d’une matière alcaline, s’y trouve, 
au moins en partie, à l’état d'ozone, comme l’oxygène dissous dans l’es- 
sence de térébenthine, et par conséquent en état de produire les mêmes 
phénomènes d’oxydation. Ces vues trouvent un appui dans quelques expé- 
riences faites avec du permanganate de potasse, dont l'oxygène dégagé par 
l’acide sulfurique présente les propriétés de l'ozone, même à une basse tem- 
pérature, et dans les dernières recherches de M. Schœnbein relatives à la 
propriété que présente le suc de certains champignons de transformer l’oxy- 
gene en ozone. 

» Si maintenant on voulait rapprocher ces faits pour expliquer les ré- 
sultats que je viens d'obtenir, on serait tenté d’admettre que l'oxygène qui 
se dégage des feuilles des plantes par l'action de la lumière contient de 
l'ozone, ou bien que l'air qui environne les plantes s’est en partie ozonisé, 
et que cet ozone, quoique en faible quantité, produit l'oxydation de 
l'azote de l'air pour former de acide azotique, de la même manière que 
l'ozone préparé artificiellement produit avec l'air et les alcalis des azotates. 

112.. 


( 868 ) 

La question de l'absorption de l'azote par les plantes serait par conséquent 
réduite à l'absorption pure et simple d'un composé azoté, tel que l’azotate 
ou le carbonate d’ammoniaque, ce carbonate pouvant se former dans 
l'atmosphère, et l’azotate pouvant prendre naissance sous l'influence de la 
végétation. Mais les faits que je présente à l’Académie ne sont pas encore 
assez nombreux pour qu’on puisse les admettre comme des vérités démon- 
trées. Ils ont besoin d’être répétés sous des conditions différentes , et par 
une étude prolongée et soutenue. 

» J'ajouterai que M. Montagne, avec sa bienveillance habituelle, a bien 
voulu se charger de l'examen microscopique d’une partie du coton qui à 
servi dans ces expériences, et, s’il y a lieu, il en fera connaître les résultats 
à l'Académie. » 


TECHNOLOGIE. — Mémoire sur le conditionnement des matières textiles par 
l’hygrométrie de l'air ambiant ; par M. Burar». (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Peligot, Moquin-Tandon.) 


« L'opposition des intérêts entre vendeurs et acheteurs a fait naître le 
conditionnement, qui est la constatation du poids loyal et marchand des 
matières susceptibles d’absorber l'humidité, telles que la soie et la laine, 
dans de bonnes conditions, c’est-à-dire dans une température ni trop 
humide ni trop sèche, en retirant tout excédant de poids résultant d’une 
surcharge d’eau frauduleuse ou anormale. 

» On faisait autrefois cette constatation au moyen d'un chauffage et 
d’une exposition dans des séchoirs des marchandises entières à condition- 
ner; mais on a reconnu à cette pratique des longueurs préjudiciables à 
l'industrie, des inconvénients graves et de nombreuses irrégularités, par des 
changements hygrométriques dus à différentes causes. M. Talabot à intro- 
duit, il y a un certain nombre d'années, le système actuel qui prend pour 
base du conditionnement la dessiccation absolue d'une petite portion de 
marchandise, appliquée ensuite fictivement, par un calcul de propor- 
tion, à la totalité de la marchandise qu’elle représente. Mais comme :il 
faudrait restituer à la matière, si elle était desséchée entierement, l’hu- 
midité naturelle qu’elle retient dans son état normal, on ajoute au poids 
absolu une reprise de 11 pour 100 à la soie, et une reprise de 15 pour 100 
à la laine, et c’est la combinaison de ces deux éléments du condition- 
nement, 1° le poids absolu, et 2° la reprise d'humidité, qui constitue le 
poids marchand, en d’autres termes le poids de condition. 

» L'importance de la reprise d'humidité pour rétablir le poids normal 
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de la marchandise à été très-controversée pour la soie et elle l’est encore 
pour la laine. Elle est, en effet, toujours contestable, parce qu’elle repose 
sur des observations où l’on n’a pas établi scientifiquement et mathémati- 
quement la distance exacte qui sépare le poids absolu du poids hygromé- 
trique naturel, dans un juste milieu de température. C’est e problème que 
je me suis proposé dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au 
jugement de l’Académie. 

» On composera de petits échantillons de soie ou de laine, d'environ 
105 grammes, pesés avec la plus grande précision et à 5 milligrammes pres; 
on soumettra ces échantillons à une ventilation prise dans Pair ambiant 
d'un laboratoire maintenu autant que possible à la moyenne hygrométrique 
de 5o degrés. On exposera ensuite ces échantillons à la température libre 
du même laboratoire pour achever leur équilibrage d'humidité et leur 
assimilation avec celle de l'air ambiant, et après une ou deux heures d’ex- 
position, et lorsque les observations faites à un bon hygrometre donneront 
très-exactement 5o degrés, on pésera alors les échantillons et l’on aura 
alors un poids régulateur à la température moyenne. Des calculs de pro- 
portion permettront ensuite d'appliquer le conditionnement hygrométrique 
à toutes les matières similaires. Ces mêmes échantillons étant soumis à la 
dessiccation par les procédés ordinaires de chauffage actuellement employés 
(entre 102 et 108 degrés), on verra, par la différence du poids absolu à 
celui du conditionnement hygrométrique, quelle est la charge d'humidité 
dans le milieu tempéré de 5o degrés, et par conséquent combien chaque 
degré mesure d'humidité. 

» Le choix et le poids des régulateurs une fois arrêtés, on n’a plus besoin 
d'hygromètre, ou plutôt ces régulateurs deviennent chacun un hygromètre 
sui generis pour toute matière similaire. Les différences de poids en plus 
ou en moins du régulateur relativement à son poids étalon, indiquent les 
excès d'humidité ou de sécheresse de la température ambiante. À chaque 
conditionnement, le régulateur est soumis avec les échantillons d’'épreuve 
‘ choisis, comme dans le système actuel, pour représenter la partie entière 
de la marchandise à conditionner) à une ventilation et à une exposition qui 
les harmonise également et simultanément avec l'air ambiant, et le condi- 
tionnement est une simple affaire de calcul : 1° la détermination par un 
double pesage avant et après l’opération du poids des échantillons à leur 
entrée en condition et après l’expérimentation hygrométrique, et par le 
poids des échantillons de celui de la marchandise qu'ils représentent, 
c'est-à-dire le poids ramené à l’état de la température ambiante; 2° la 
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constatation par la différence de poids en plus ou en moins du régulateur 
relativement à son poids étalon, de la proportion pour 100 de surcharge 
ou de déperdition anormale d'humidité occasionnée par l'état trop humide 
ou trop sec de cette même température ambiante, et le rétablissement à 
l'état normal qui déterminera le poids de condition. 

» Ce système de conditionnement a l'avantage de n'exposer à aucune 
altération la matière expérimentée. 1] est très-économique ; il dispense des 
frais si considérables des appareils dessiccateurs et des dépenses de com- 
bustible. Il peut se faire dans toute espèce de local, il demande peu de place 
et une surveillance bien moins assujettissante dans le service que le système 
actuel. Les calculs ne sont pas plus longs et pourront même être abrégés. 
D'un autre côté, les régulateurs, composés de 100 grammes environ de 
matiere essentiellement impressionnable à l'humidité, présenteront par les 
variations de leur poids, appréciables à 5 milligrammes (soit un demi-cen- 
tieme de degré prés), une multitude de termes d'observations qui ouvriront 


à la science un champ beaucoup plus vaste que celui du conditionne- 
ment. » 


MÉDECINE. — Sur les maladies qui, ont régné épidémiquement a Revel 
dejuis quelques années ; par M. Nirrox. 


Ce travail, destiné au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie, 
est accompagné d’une indication de ce que l’auteur considère comme neuf 
dans ses divers Mémoires, qui portent les titres suivants : « Souvenirs sur 
l'influence cholérique qui a régné à Revel en 1835. — Choléra de Revel 
en 1854. — Recherches sur la variole épidémique qui a régné à Revel 
en 1855 et sur la vaccine, 1‘ et 2° parties. — Essai sur la variole qui a ré- 
gné à Revel en 1855 ». Ces trois derniers fascicules sont accompagnés 
chacun d’un Atlas colorié. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 
NL. Paixcuau», médecin à Québec, adresse pour le concours du prix 


Bréant une Note concernant le choléra-morbus ,son traitement et son mode 
de propagation. 


(Renvaï à la Section de Médecine et de Chirurgie constituée en Commission 
spéciale pour ce concours.) 


M. Courcerse Sexeuis fils, qui avait présenté dans la séance du 8 octobre 
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un Mémoire sur les plans parallèles, envoie une nouvelle rédaction de ce 
travail en demandant qu’elle soit substituée à la première. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Bertrand, Hermite, Bienaymé.) 


M. Avenir Deracrée adresse, en date du 22 octobre, un troisième sup- 
plément à sa Note du 22 septembre, et, en date du 29 octobre, un résumé 
des trois suppléments. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Dansarp envoie de Caen un Mémoire sur la navigation aérienne. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. Scnrœper envoie à l’appui de la réclamation de priorité qu'il avait 
précédemment présentée un examen comparatif de son travail et de celui 
de M. Pariset, sur les soulèvements terrestres. 


(Renvoi à l'examen de la Commission reconstituée dans la séance du 
20 octobre, Commission qui se compose de MM. Cordier, Élie de Beau- 
mont, Liouville, Piobert, Le Verrier.) 


M. Berox soumet au jugement de l’Académie un Mémoire intitulé : 
« Biographie physiologique des corps célestes, première partie ». 

Des treize chapitres dont se compose le Mémoire, nous citerons seule- 
ment les titres des deux premiers : « De l’origine du Soleil. — De la vie 
astronomique ou actinobole du Soleil ». 


(Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIOLOGIE. ÉCONOMIE RURALE. — {Vote sur la création d’une nouvelle 
race de betteraves à sucre. — Considérations sur l’hérédité dans les vé- 
gétaux ; par M. Louis Viimorin. 


« Le but que je me suis proposé était d'abord tout pratique : il s'agissait 
de créer une race de betteraves plus sucrées que celles que l’on cultive or- 
dinairement, en choisissant pour porte-graines les racines les plus sucrées 
La méthode usitée dans les fabriques de Magdebourg pour connaître le poids 
spécifique des racines au moyen de liquides salés de densités connues, à 
été mon point de départ, Bientôt je me suis aperçu que la présence presque 
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constante d’une cavité au centre de la racine rendait l'expérience inexacte. 
Ayant reconnu, à la même époque, que l’enlévement d’une pièce cylin- 
drique pouvait, moyennant quelques précautions faciles à observer, ne pas 
nuire à la conservation de la racine, j'ai adopté le sondage des racines au 
moyen d’un tube coupant, et la pièce ainsi enlevée a été pesée au moyen 
d'une série de vases contenant des liquides sucrés de densités connues, sur 
lesquels on la portait successivement, en notant celui où elle cessait de 
flotter. Malgré des précautions génantes, les liquides sucrés s’altéraient très- 
promptement ; leur titre se modifiait par le passage continuel des morceaux 
mouillés d’un vase dans l’autre, malgré la marche alternativement montante 
et descendante que j'avais adoptée, et, en outre, ils’y manifestait en quel- 
ques heures une fermentation visqueuse. J'ai voulu obvier à cet inconvé- 
nient en me servant de liquides salés et de vases d’une capacité beaucoup 
plus grande que ceux que j'avais employés d’abord; mais alors des effets 
d'endosmose considérables sont venus fausser complétement les résultats. 

» Ces méthodes, qui avaient été celles des deux premieres années de l’ex- 
périence, ont donc dù être abandonnées et remplacées, en 1852, par celle 
fondée sur l'appréciation de la densité du jus lui-même, obtenue par dépla- 
cement, en y pesant un petit lingot d'argent d’un volume connu. Le mor- 
ceau enlevé à l’emporte-pièce, étant râpé, fournit facilement les 7 à 8 centi- 
mètres cubes de liquide nécessaires pour une pesée du lingot. Cette pesée 
étaut faite sur un trébuchet trés-sensible, donne avec certitude le demi- 
milligramme, et, par conséquent, la quatrième décimale, approximation 
dont l'exactitude dépasse les besoins de l'expérience et qu'aucune autre mé- 
thode ne pourrait donner, en opérant sur une aussi petite quantité de liquide. 
Il est inutile d'ajouter que la température, prise au moyen d’un thermomètre 
au dixième de degré (pour plus de rapidité), est portée sur le registre à la 
suite de chaque pesée du lingot, et que le jaugeage des vases, la finesse du 
fil de suspension et l'identité absolue de toutes les conditions de l'opération, 
éliminent encore les erreurs que, dans le début, avait pu produire une cer- 
taine irrégularité dans la manière d'opérer. 

» Ayant donc maintenant un moyen à la fois très-rapide et très-correct 
d'apprécier la densité du jus des racines sur lesquelles j'opère, j'ai pu abor- 
der avec assurance l'étude de la question fondamentale de cette expérience : 
celle de la transmission héréditaire de la qualité sucrée. Y emploie à dessein 
ce dernier mot, car de nombreuses vérifications m'ont prouvé que dès que 
l'on arrive dans les densités moyennes, et à plus forte raison dans les den- 
sités élevées, la proportion relative des matières denses solubles, étrangères 
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au sucre, qui peuvent se trouver dans le jus, suit une marche décroissante, 
si bien qu’en soumettant les densités observées à une correction uniforme 
et égale à celle que fournit la moyenne des observations, on est toujours sûr 
que la richesse réelle est supérieure à la richesse calculée. 

» Or cette transmission s’est opérée à un degré qui a dépassé mon at- 
tente : ainsi, dès la deuxième génération, j'ai vu la moyenne de quelques- 
uns des lots, descendant de plantes riches, s'élever au niveau des maxima 
de la première année. En continuant cette marche, j'ai vu naître, à la troi- 
sième génération, des plantes dont le jus marquait la densité 1,087, ce qui 
répondrait (sans correction) à 21 pour 500 de sucre, et d’autres lots, dont 
la moyenne a fourni 1,075, qui répondrait de même à 16 pour 100, 
tandis que dans le même terrain, dans les mêmes conditions de culture, des 
plantes non soumises à cette méthode d'amélioration ne présentaient pour 
maximum que 1,066, et comme moyenne que 1,042. Le fait de la transmis- 
sion héréditaire de la qualité sucrée est donc positivement acquis mainte- 
nant, et la possibilité de créer et de fixer une race riche ne fait plus de 
doute. | 

» Mais il s’est présenté, relativement à cette faculté de transmission, des 
exceptions remarquables et qui jettent un grand jour sur la question géné- 
rale de la transmission des caractères dans les végétaux. Ainsi dans la pre- 
mière année de l'expérience, et lorsque j'ignorais par conséquent complé- 
tement les qualités qu’avaient pu posséder les ancêtres (1) des plantes sur 
lesquelles j’opérais, il m’est arrivé de conserver pour la reproduction des 
racines d’égale richesse, et de voir que la descendance de ces racines don- 
nait : 

» Tantôt un lot à moyenne très-élevée et sans écarts prononcés ; 

» Tantôt, avec une moyenne plus basse, des écarts considérables pro- 
duisant ainsi des maxima exceptionnels; 

» Tantôt, enfin, des lots décidément mauvais et dont la descendance 
devait être complétement abandonnée. 


(1) La puissance de transmission des caractères étant le point essentiel à déterminer, on 
conçoit combien il était nécessaire de récolter séparément les graines de chaque plante; cela 
m'a amené à posséder un état civil et une généalogie parfaitement correcte de toutes mes 
plantes depuis le commencement de l’expérience. Cette méthode un peu minutieuse, mais 
qui ne présente aucune difficulté quand une fois on a adopté un cadre bien régulier, est ka 
seule qui permette de voir clair dans les faits qui se rapportent à l’hérédité. Les végétaux dans 
lesquels les deux sexes sont réunis dans le même individu sont, du reste, admirablement 
propres à l’étude des questions de cette nature. 
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» C’est surtout dans la première catégorie, celle des plantes à faibles 
écarts et à moyenne élevée, que je me suis attaché à choisir mes étalons 
reproducteurs ; et je vois, par la suite des semis faits dans cette direction, 
que la moyenne s’élève successivement en même temps que les maxima 
continuent à monter, bien que d’un mouvement plus lent qu’au début. J'ai 
donc l'espoir d'arriver, dans quelques années, à la création d’une race à 
composition constante, c’est-à-dire dans laquelle toutes les racines de méme 
poids contiendront la même proportion de sucre, 

» Si j'obtiens une fois ce résultat, il deviendra possible de reconnaitre 
avec certitude et d'étudier avec fruit l'influence des agents extérieurs sur la 
production du sucre, point qui n’est pas moins important à déterminer que 
celui auquel je me suis appliqué d’abord, mais vers la recherche duquel 
mes premiers essais ont été infructueux, par l'impossibilité où je me suis 
trouvé de dégager les variations dues à ces influences de celles produites 
par la simple loi des variations individuelles. Ces variations, indépendantes 
de toute influence extérieure appréciable, se présentent toujours dans les 
plantes cultivées ; mais leurs limites peuvent être resserrées et définies dans 
les races parfaitement fixées. Ainsi l'influence du volume, très-positive et 
régulière, ressort bien nettement des tableaux comprenant plus de 2,000 son- 
dages que j'aurai, bien prochainement, l'honneur de soumettre à l’Aca- 
démie ; celle due à la destruction du sucre par la conservation en silo s’y 
voit aussi très-clairement. Enfin l'influence de l’hérédité s’y lit de la ma- 
nière la plus manifeste, donnant ainsi une confirmation remarquable à des 
prévisions que toutes les théories justifiaient. 

» Je puis donc considérer comme dès à présent obtenu lé premier des 
résultats que j'ai cherché, et comme devant être atteints avec certitude, les 
résultats secondaires consistant dans l'appréciation numérique des influences 
extérieures. Pour ces derniers, il faudra encore continuer pendant de lon- 
gues années ces expériences; mais l'importance des résultats à obtenir sera 
une compensation des soins minutieux qu’elles entrainent. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur la gravure héliographique sur marbre 
et sur pierre lithographique; par M. Niwvce pe Sanr-Vicror. 


$ 1%. — Gravure sur marbre et sur pierre lithographique comme ornement. 


« Ayant eu l’idée d’appliquer mon vernis héliographique sur marbre 
pour faire de la gravure en creux et en relief, j'ai obtenu des résultats qui, 
je crois, seront d’une grande ressource pour les marbriers-sculpteurs, lors- 
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qu'ils voudront orner les marbres qu’ils emploient à faire des pendules, des 
socles de bronzes d'arts, des presse-papiers, et même des cheminées. 

» Tous les marbres ne sont pas convenables à ce genre de gravure, parce 
qu'ils doivent être durs, d’un grain très-fin et d’une seule couleur, consé- 
quemment sans taches ni veines, comme sont, par exemple, le marbre noir 
fin et les calcaires lithographiques jaunes et bleus employés par les marbriers- 
sculpteurs. Le marbre blanc de Carrare n’est pas très-propre à la gravure, 
parce que, quoique très-dur, il est d’un grain trop gros; cependant il 
peut être employé pour former des mosaïques, en y gravant des ornements 
à gros traits et à teintes plates. 

» Cette nouvelle application du vernis héliographique m’a fait étudier les 
bitumes de Judée, et je crois apporter un grand perfectionnement au pro- 
cédé de la gravure héliographique en donnant les moyens de préparer avec 
certitude un excellent vernis. La difficulté du procédé tient à la difficulté 
même d’avoir un vernis qui donne toutes les demi-teintes dans la repro- 
duction d’une épreuve photographique ou d’une gravure, en même temps 
que la résistance à l’action de l’eau-forte. Aujourd’hui j'obtiens ce résultat 
par l'expérience que j'ai acquise, et qui me permet de distinguer facilement 
le bitume convenable pour obtenir ces deux effets. 

» Je distingue trois sortes de bitumes de Judée : 1° celui qui vient incon- 
testablement de Judée. L’échantillon que je possède, je le dois à l’obli- 
geance de M. Guibourt, de l'Ecole de Pharmacie. Ce bitume a la cassure 
vitreuse, brillante comme du jais, et n’exhalant presque aucune odeur, à 
moins d’être chauffé; dans ce cas, il a une légère odeur de bitume de mo- 
mie. Pulvérisé, il est d’un brun marron foncé. Ce bitume est le plus sen- 
sible de tous à s’impressionner à l'air et à la lumière; très-bon pour opérer 
dans la chambre obscure, quand toutefois il n’est pas trop sensible, parce 
que dans ce cas il produit des images trop voilées. 

» Dans le commerce de Paris on trouve deux sortes de bitumes, qui se 
distinguent par des caractères particuliers, et qui diffèrent par leur degré de 
sensibilité. A l’action de l’air et de la lumière, l’un est très-sensible et l’autre 
l'est très-peu. 

» Il y a, entre ces deux variétés, des bitumes de différents degrés de sen- 
sibilité. : 


FT. 
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Caractères distinctifs des deux principales variétés. 


Le plus sensible. 


Noir-rougeûtre. 


Cassure conchoïde ; très-luisant , très-sec. 


Poudre d’un brun rouge. 


Exhalant une odeur d’asphalte. 


Densité, 1,117. 

Fusible de 170 à 175 degrés. 

Soumis à la distillation, ne donne presque 
pas de matière huileuse. 


Soluble en totalité dans la benzine. 

Soluble, mais lentement, dans l'essence de 
térebenthine ; après une heure, le liquide 
est encore incolore. 

Il est le plus rare dans le commerce, et gé- 
néralement on le trouve en petits mor- 
ceaux. 


Le moins sensible, 


Noir-rouge-jaunâtre. 

Cassure mate, terne; résineux, légèrement 
poisseux. 

Poudre d’un brun jaune. 

Exhalant une très-forte odeur d’asphalte et 
d’un peu de résine. 

Densité, 1,10. 

Fusible à 90 degrés. 

Soumis à la distillation, donne plus de la 
moitié de son poids d’une huile claire, ta- 
chant le papier. 

Soluble en totalité dans la benzine. 

Soluble en totalité dans l’essence de térében- 
thine, qu’il colore en brun immédiate- 
ment. 

Il est le plus répandu dans le commerce, et 
généralement on le trouve en gros mor- 
_ceaux. 


$ II. — Vernis pour ornement des marbres, et pour toutes les opérations par contact. 


» Je prends pour cela le bitume le plus lent à s’impressionner à l'air et 
à la lumière; je compose mon vernis de 4 grammes de bitume dans 80 de 
benzine et ro d'essence de citron, comme je l’ai dit dans mon Traité de 
gravure héliographique sur acier, auquel je renverrai pour tous les détails 
des opérations. Ce Traité se trouve chez l'éditeur Victor Masson. Ce ver- 
nis, composé de bitume très-peu sensible à la lumière, a l'avantage de don- 
ner toutes les demi-teintes ; mais il ne résisterait pas à l’action de l’eau-forte 
si, avant de employer, on ne l’exposait pas un quart d’heure ou une demi- 
heure au soleil, et même plus, selon l'intensité de la lumière, ce qui lui 
donne de la résistance en même temps qu'un peu de sensibilité ; mais il faut 
éviter de le rendre trop sensible, parce qu’il ne donnerait plus de demi- 
teintes. On peut aussi donner de la résistance au vernis en le conservant au 
moins un mois à une faible lumière diffuse, et ce dernier moyen est peut- 
être préférable, en ce qu'il donne de l’imperméabilité au vernis sans lui 
donner une trop grande sensibilité. Si un vernis devient trop sensible, et 
que par ce fait il ne donne plus que des images voilées, on peut y ajouter 


(877) 

un peu de nouveau bitume, en même temps qu'une certaine quantité de 
benzine et d’essence pour ramener le vernis au même degré de fluidité; on 
obtient ainsi un bon vernis. Les bitumes les plus sensibles à la lumiere sont 
ceux qui offrent naturellement le plus de résistance à l’eau-forte; mais, 
comme ils ne donnent que des images voilées, ils ne sont bons que pour 
opérer dans la chambre obscure, et pour cela il ne faut faire entrer que 
2 grammes de bitume dans la composition du vernis. Ce même vernis peut 
ètre employé avec avantage pour la reproduction par contact des dessins 
d’ornements à teintes plates. Je dirai également, dans l'intérêt des graveurs 
à l’eau-forte , que le bitume le plus sensible est le meilleur pour composer 
le vernis pour graver à la mécanique; et le bitume le plus lent à s’impres- 
sionner est préférable pour la gravure ordinaire. 

» Maintenant, je suppose opérer sur une tablette de marbre ou de pierre 
lithographique. La pierre étant parfaitement polie et nettoyée avec de la 
benzine, et de l'alcool pour terminer, je la recouvre d’une couche de vernis 
héliographique, et, lorsqu'elle est sèche, j'applique dessus soit un dessin 
d'ornement, soit une épreuve photographique (positive) sur verre albuminé 
ou sur papier mince; les dessins d'ornement doivent être imprimés sur 
papier de Chine, ou très-mince comme celui que l’on emploie en photogra- 
phie, ce qui est préférable au papier de Chine, parce qu'il faut décoller 
celui-ci, qui est toujours appliqué sur papier fort, et, de plus, le décolorer 
en le plongeant dans l’eau de Javel, afin que la lumière agisse librement 
sur le vernis, qui doit préserver le fond du dessin à reproduire. 

» Je préviens que l’exposition à la lumière doit être plus prolongée que 
lorsqu'on opère sur métal, surtout pour les épreuves sur marbre noir ; car 
il en est de la couleur des pierres comme de celle des métaux, que j'ai si- 
gnalés dans mon Traité de gravure héliographique, et je dirai de plus que, 
toutes choses égales d’ailleurs, l’action de la lumière est beaucoup plus 
lente sur pierre que sur métal. 

» L'application du dissolvant et le lavage se font comme si on opérait sur 
métal ; mais je recommande bien de ne jamais employer le dissolvant avant 
que la pierre soit refroidie, parce que si elle a été longtemps exposée 
aux rayons solaires, elle aura acquis souvent une très-forte chaleur, qui 
ferait que dans cet état le vernis se détacherait en versant l’eau pour en 
arrêter l’action, à moins de prendre de l’eau à la température de la pierre. 

» La morsure des marbres se fait ainsi : on prend de l’eau acidulée d’a- 
cide azotique (qui est préférable à tous les autres) très-étendu d’eau, car 
il est préférable de prendre un acide faible et de prolonger son action plus 
longtemps. 


(1878) 

» S'il s’agit, par exemple, de graver une épreuve photographique, on ne 
fera qu'une faible morsure afin de conserver toutes les finesses et les demi- 
teintes de l’image. Il suffit dans ce cas d’un faible creux pour dépolir la 
pierre et donner une image par réflexion de lumière comme dans l'image 
daguerrienne. 

Si l’on grave un dessin d'ornement qui n’ait que des teintes plates, on 
fera une morsure beaucoup plus profonde, afin que les creux puissent rete- 
air solidement les corps étrangers que l’on y introduira pour faire ressortir 
le dessin, tels que dorure, mastics ou encres grasses de différentes couleurs. 

Pour creuser très-profondément un dessin d'ornement qui n’a que des 
teintes plates, on peut employer le rouleau pour vernir une seconde fois 
la pierre ; on fait alors mordre de nouveau, et, en répétant cette opération, 
on peut obtenir des creux tres-profonds. A cet effet, j'ai découvert un nou- 
veau moyen, qui m'a toujours réussi lorsqu'il était employé dans de bonnes 
conditions : il consiste à recouvrir l'épreuve d’une seconde couche de vernis 
héliographique, à l’exposer de nouveau à la lumière pendant un temps suf- 
lisant pour consolider le vernis, et verser ensuite le dissolvant, qui vient 
enlever le vernis dans tous les creux obtenus par la première morsure. 

Lorsque l’on fait mordre une épreuve héliographique sur marbre, on 
juge de l’action de l’eau-forte de la manière suivante : Si l’eau acidulée atta- 
que la pierre calcaire, il se produit une multitude de petites perles ou bulles 
d'air produites par l'acide carbonique qui se dégage à mesure que la mor- 
sure se fait; il faut que cette effervescence soit très-faible, car, si elle est 
forte, c'est une preuve que l’eau est tropiacidulée : la morsure, dans ce cas, 
se fait trop vite, elle devient promptement trop forte pour certains sujets 
où il ne faut qu'une faible morsure, et pour cela il faut suivre avec une 
loupe l’action de l’eau-forte, afin de pouvoir l'arrêter à temps. 

Quant à la résistance du vernis, j'ai indiqué les moyens de l'obtenir, 
et, pour s’en assurer, il est bon de faire quelques essais de son vernis, sans 
cela il est impossible d'opérer avec certitude; de même qu'il faut par un 
coup d'œil exercé juger si le temps d'exposition à la lumière a été conve- 
nable sous tous les rapports, enfin si l'épreuve réunit toutes les conditions 
d'une bonne morsure ; car sur marbre il faut obtenir des résultats complets, 
sans qu'il y ait besoin de la moindre retouche. Tels sont les spécimens que 
J'ai l'honneur de présenter à l’Académie. 

» Je reviens à mon sujet. En plaçant dans la chambre noire une tablette 
de marbre ou de pierre lithographique, on obtient un dessin d’après na-: 
ture, et si, dans ce cas, on reproduit un bas-relief ou un médaillon, on aura 
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un effet de relief des plus frappants, surtout en ne faisant qu’une faible 
morsure. On peut en juger par la reproduction du médaillon de S. M. l'Im- 
pératrice, que j'ai reproduit ainsi. 

» Je crois ce procédé de gravure sur marbre susceptible d’une très-grande 
application industrielle, parce que l’on peut varier à l'infini les effets que 
l’on veut obtenir. 

» Dans mon opinion, une légère gravure sur marbre, dans laquelle on 
ne mettra rien, sera celle que l'on devra préférer : la simplicité et l'inaltéra- 
bilité seront ses avantages. » 


(La suite du Mémoire est renvoyée au cahier prochain, avec une Note 
de M. Chevreul. ) 


M. »’Omaurus n’HazLoy présente, de la part de M. Hébert, une Notice 
sur la constitution géologique de l' Ardenne française. 


« On sait, dit M. d’Omalius, que le vaste massif de terrain primaire, qui 
s'étend de la Diemel à l’Escaut, occupe une petite portion du territoire fran- 
çais, laquelle à déjà fait le sujet de nombreuses études ; mais ces études, 
dirigées principalement vers les points de vue minéralogique et stratigraphi- 
que, laissant à désirer sous le rapport paléontologique, M. Hébert, avec le 
zèle dont il à déja donné tant de preuves, a cherché de combler cette la- 
cune, et il a recueilli un grand nombre de fossiles qui lui ont permis, entre 
autres, d'établir le synchronisme des roches d’Anor, département du Nord, 
avec celles de Néhou, département de la Manche. » 


ME. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur M. Z. Rey- 
naud, inspecteur général des Ponts et Chaussées et directeur du service des 
phares, un bpuscule en réponse à une brochure de M. Stevenson, réclamant 
comme siennes des inventions dues à Augustin Fresnel. 


« M. Thomas Stevenson, dit M. Reynaud, a publié récemment et adressé 
à plusieurs Membres de l’Académie une nouvelle brochure à l'appui de ses 
singulières prétentions à l'invention d’anneaux catadioptriques; j'ose vous 
prier, Monsieur le Secrétaire perpétuel, de vouloir bien mettre sous les yeux 
de l’Académie la réponse que j'ai faite à cet écrit. Je prends le soin d’en faire 
remettre des exemplaires aux savants que la question intéresse plus particu- 
lièrement. » 
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GÉOLOGIE. — Observations sur la structure géologique de l’ Algérie. (Extrait 
d'une Lettre de M. Pomez à M. Elie de Beaumont.) 


« Milianah, le 4 octobre 1856. 


» Je ne pense pas vous avoir signalé dans mes Lettres précédentes la dé- 
couverte que j'ai faite à Gar-Rouban d’un lambeau de calcaire à entroques 
fort ancien, qui repose en stratification discordante sur les schistes cam- 
briens; ses couches redressées se dirigent nord 24 degrés ouest, Elles se 
composent de calcaire compacte brun, prenant par places la texture cris- 
talline, divisé en strates de 1 à 2 mètres de puissance et contenant une assez 
grande quantité de débris d’encrines, peu distincts dans les cassures fraiches 
et n’apparaissant que sur les surfaces altérées par une longue exposition 
aux influences atmosphériques. Ces fossiles m'ont paru à peu près indé- 
terminables et je n’y ai remarqué qu’un seul fragment à facies de Mur- 
chisonia, également trop fruste pour être caractérisé. 

» La direction des couches se rapporte à 2 ou 3 degrés près à celle qu'au- 
rait le système du Forez en ce point; et s’il fallait hasarder une opinion, je 
ne serais pas éloigné de considérer ce lambeau comme dévonien ; mais c’est 
un véritable lambeau, car il couvre à peine une surface d’un hectare. Ce- 
pendant, l'épaisseur des strates semblerait indiquer une formation d’une 
certaine étendue, et on doit espérer que des recherches ultérieures feront 
découvrir dans le voisinage d’autres traces de ce terrain, 

» La contrée que j'habite est une des plus intéressantes de l'Algérie au 
point de vue géologique. Plusieurs systèmes de montagnes s’y caractérisent 
nettement, et parmi on remarque surtout ceux du mont Viso, des Pyre- 
nées, du Tatra, des Alpes occidentales, des grandes Alpes, et un système 
particulier, postérieur aux molasses, mais dont je ne connais pas encore les 
relations avec le terrain tertiaire supérieur, Ce système est surtout empreint 
dans le relief du massif qui, partant de Dellys, longe la Mitidja et s'arrête 
vers le Chélif, entre Médéah et Milianah. Plusieurs collines de ce dernier 
point en sont affectées (Djebel-Keskes ); mais la plaine du Chélif semble 
avoir été préservée de ces rides, et ce n’est qu’au delà que l’on retrouve les 
crêtes du Djebel-Riles et de la Sra-Tassassin, qui, par sa simplicité, peut 
servir de type pour la dénomination du système. Les cartes du Dépôt de la 
Guerre, malgré leurs imperfections de détail, font bien reconnaitre les al- 
lures de ce système, et elles démontrent son influence manifeste sur la région 
des lacs salés du Zareh et du Djebel-Amour jusqu'aux environs de Laghouat 
et me font vivement désirer une course géologique dans cette contrée. La 
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direction rapportee au méridien de Paris est environ nord 55 à 6o degrés est. 

» J'ai essayé de rechercher à quel cercle du réseau pentagonal on pou- 
vait rapporter ce système de rides ; j'ai calculé plusieurs de ces cercles, du 
moins autant que me le permettait une petite Table à 5 décimales, et je ne 
vois que le cercle auxiliaire T'4"H qui remplisse le plus approximative- 
ment les conditions de parallélisme, quoiqu'il soit assez éloigné de l’Algérie. 
Mais le tracé de ce cercle sur votre petite carte du pentagone européen ré- 
vèle immédiatement son importance et le rôle majeur qu'il joue depuis les 
Canaries jusqu’au nord du lac Aral; il est encore plus en rapport avec l'ar- 
chipel des Canaries que le système de l’axe volcanique méditerranéen; il 
traverse le Maroc à une petite distance de la côte, passe à Alboran, longe 
le bord méridional des îles Baléares parallelement à des accidents remar- 
quables de la côte d'Europe depuis l'embouchure de l'Ebre jusqu'au fond 
du golfe de Gênes ; en Russie il se tient à égale distance au nord de la mer 
Noire, de la Caspienne et du lac Aral; il traverse l'espèce d’isthme formé 
par le Don et le Volga, etc. 

» Je n'irai pas plus loin dans ces rapprochements qui, malgré ce qu'ils 
ont de remarquable, ne prendraient une valeur importante que par une 
coïncidence démontrée par des chiffres et des constructions sur des cartes 
moins microscopiques que celles que je possède. 

» Vous êtes du reste en cette matière le meilleur juge, et si je ne craignais 
pas d’être indiscret, je vous prierais de vouloir bien me donner quelques 
avis sur cette question. Une parallèle à ce grand cercle menée par la Morée 
est très-voisine de la direction assignée par MM. Boblaye et Virlet à leur 
système de l'Erymanthe, et celui-ci dès lors ne se rapporterait pas au sys- 
tème du Sancerrois. Vous avez dit du reste quelque part que si la direction 
de ce dernier se confirmait par de nouvelles observations sur des chaines 
plus étendues, il y aurait lieu de discuter les observations d’après lesquelles 
on avait établi le système de l’'Erymanthe. Je ne tarderai probablement pas 
à déterminer les rapports de ée système avec le terrain tertiaire supérieur 
qui forme une bande littorale au nord de Mitidja, dans une zone que les 
cartes indiquent comme accidentée par le même soulèvement. » 


Note de M. Eure pe Braumonr. 
.« Les points T', 4” et H dont parle M. Pomel sont situés de la maniere 
suivante : 
» T' pres d’Olviopol, sur le Bug : 
Lat. 47° 52’ 7’o7 N. Long. 28° 5o’ 4605 E. ; 
C. R., 1856, ame Semestre. (T. XLIII, N° 18.) 114 
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» a” eutre Minorque et la Sardaigne 2 
Lat. 40° 39" 14”,55 N. Long. JA RESOE 
» H ‘entre les iles du Cap-Vert et l'embouchure de l'Amazone : 
Lat. 7° 24 7",39 N. Long. 38° 19° 59”,73 O. 


» Ces trois points se trouvent, comme le dit M. Pomel, sur un même 
grand cercle, lequel coupe perpendiculairement le méridien situé à 
45° 11° 31”,25 à l'Est de Paris, par 49° 2’ 31”,03 de latitude Nord. 

» Il est aisé de calculer qu'une perpendiculaire abaissée sur ce grand 
cercle de Corinthe (lat. 39° 54° 54” N.; long. 20°32'45" E.), a une longueur 
de 3°58' 23", et qu'elle est orientée, à Corinthe vers le N. 18° 56° 36” 0; et 
qu'une perpendiculaire abaissée sur ce même cercle d'Alger(lat. 36° 47" 20"N.; 
long. o° 44'10"E.), a une longueur de 2° 1434", et qu'elle est orientée à 
Alger vers le-N. 31° 57 32” 0. 

» De là il résulte que des parallèles à ce grand cercle, menées par Co- 
rinthe et par Alger, sont orientées : 


» À Corinthe, vers l'E. 18° 56’ 36” N. 
» Et à Alger, vers l'H: 319 m0" NN: 
où bien vers le, N. 58°. 228" E. 


» Ces chiffres me paraissent répondre d’une manière satisfaisante à la 
pensée de M. Pomel. Les deux perpendiculaires sont assez courtes pour 
que le cercle puisse être employé comme grand cercle de comparaison 
tant en Grèce qu’en Algérie. L'orientation, à Corinthe, diffère peu de celle 
indiquée par MM. Boblaye et Virlet pour le système de l'Erymanthe, qui 
est à Corinthe E. 20 à 22 N. (1). L'orientation, à Alger, tombe dans les 
limites indiquées par M. Pomel. 

» J'ajouterai que ce grand cercle, dont M. Pomel fait parfaitement res- 
sortir l’heureuse adaptation aux régions voisines de la Méditerranée, peut 
être suivi plus loin encore. Après avoir traversé les régions peu connues de 
l’intérieur de l'Asie, il va couper l'ile de Luçon, la Nouvelle-Guinée et les 
parages de la Nouvelle-Zélande, dans une direction qui pourrait prêter de 
son côté à quelques rapprochements intéressants. » 


(1) Voyez ma Notice sur les Systèmes de montagnes, page 521, 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE ET GÉOLOGIE, — Courants marins : nouveau gisement 
de Trilobites. (Extrait d’une Lettre de M. le D' Cnances-T. dackson 
à M. Elie de Beaumont . 


« Boston, le 6 octobre 1856. 


»…. Suivant votre désir, je me suis empressé de traduire en anglais la 
Lettre de S. A. I. le Prince Napoléon, relative aux courants marins et de la 
faire insérer dans un des principaux journaux de Boston. 

» J'ai de mon côté le plaisir de vous communiquer une découverte inté- 
ressante qui à été faite l’été dernier, dans le voisinage immédiat de notre 
ville, par M. Pierre Wainwright, membre de la Société d'Histoire naturelle 
de Boston. 

» Au commencement du printemps M. Wainwright avait acheté une 
ferme à Braintree, près Quincy, à dix milles environ au sud de Boston, et 
il découvrit en abondance près de cette ferme des paradoæxides identiques 
avec l'espèce décrite par M. le D' Green, de Philadelphie, sous le nom de 
Paradoxides harlani. Ce fossile me parait être très-voisin du Paradoxides 
tessini de M. Brongniart et du Paradoxides spinulosus de M. Barrande; mais 
c’est certainement le même fossile que M. le D' Green a décrit d'apres un 
moule fait par moi-même, il y a près de vingt ans, d’un échantillon qui 
faisait partie de la collection de M. F. Alger. L'origine de l'échantillon de 
la collection de M. F. Alger était inconnue, parce qu'il provenait de la 
vente de l’ancienne collection du Columbhian museum, mais maintenant 
que la localité est découverte, nous pouvons assurer, d’après les caractères 
des roches, qu'il venait certainement du Braintree Ledge. 

» La roche est un schiste argileux gris un peu métamorphosé, qui est 
divisé par des joints naturels en prismes rhomboïdaux, effet habituel de 
l’action des roches ignées sur les roches schisteuses. Il contient du silicate, 
mais pas de carbonate de chaux, et est taché sur la surface et sur les Joints 
naturels par de l'oxyde de fer provenant de la décomposition des pyrites. 

» Près de la ligne de jonction, entre ces schistes et la syénite qui à agi 
sur eux et qui les borde des deux côtés, on trouve un grand nombre de 
nodules et de veines d’épidote, minéral produit par l’action ignée de la své- 
nite sur les schistes. Les couches, autant que la diversité du grain et les cli- 
vages permettent de les distinguer, paraissent être dirigées de l'Est à l'Ouest et 
plonger vers le Nord de 5o degrés. Les paradoxides, dont on w’a reconnu 
qu'une seule espèce, sont les seuls fossiles qu'on y ait trouvés. Ils ont 21 arti- 


culations, mais ne présentent pas de divisions danis la queue comme celles 
/ 
IT4., 
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des Paradoxides tessini auxquels ils ressemblent beaucoup sous tous les rap- 
ports (voyez l’Aistoire naturelle des crustacés fossiles, par MM. Brongniart 
et Desmarest. Paris, 1822. PI. IV, fig. 1, et pages 31, 32). 

» M. Wainwright apporta ses premiers échantillons à Boston pour les 
faire décrire par MM. Rogers, Alger et par moi-même. M. Rogers les ayant 
vus le premier à la Banque où M. Wainwright est caissier, les a emportés et a 
publié à leur sujet une courte Notice dans l’Æmerican journal of Science, du 
mois dernier. À la demande de M. Wainwright, j'ai visité et complétement 
examiné la localité et toutes les circonstances géologiques qu’elle présente 
les 9, 10 et 11 du mois d'août dernier, et j'ai lu à la Société d'Histoire na- 
turelle de Boston une description de la carrière et une histoire complète de 
la découverte de ces importants fossiles, qui caractérisent les schistes de 
Quincy et de Braintree comme les équivalents des couches siluriennes les 
plus anciennes de la Suede et de la Bohéme. Je vous en enverrai quelques 
moules lorsque j'aurai une occasion... 

» La houille liassique de la Caroline du Nord est maintenant mise à dé- 
couvert par un puits de 462 pieds de profondeur, d’où l’on tire d'excellent 
charbon. Des restes de Sauriens ont été trouvés dans cette formation houil- 
lère par M. le professeur Emmons, géologiste de la Caroline du Nord. Il 
pense que nous avons à la fois dans ce groupe des roches liassiques et trias- 
siques. 

» Dans les parties occidentales de la Pensylvanie, à 100 milles au sud du 
lac Érié, nous avons le grand bassin houiller occidental de la Pensylvanie 
(voyez la Carte géologique des États-Unis par M. Marcou). Cette formation 
fait partie de la série houillère régulière et est remplie de couches presque 
horizontales d'excellente houille bitumineuse. Voici le résultat de l'analyse 
que j'en ai faite : 


CAIDONE dune re et UE; AU 
Hydrogène. ........ V1 144617 
Atoteios Ai. 30. ancratrny 453 
Oxygène ele. sas aise 11125027 
Céndrés as: As: slt) 100 

100 ,000 


» Des minerais de fer {carbonate de fer et hématite) existent en abon- 
dance dans cette région carbonifére de Sainte-Marie, dans les propriétés de 
la Compagnie de Ridgway-Land. La houille est destinée à la navigation par 
la vapeur sur nos grands lacs. On construit un chemin de fer conduisant 
au lac Érié qui sera terminé d’ici à deux ans, » 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Présence du fluor dans le sang ; 
par M. 3. Nickiës. 


« Par suite de considérations que j'aurai prochainement l'honneur de 
soumettre à l’Académie, j'ai été conduit à vérifier cette assertion, tant con- 
testée, de la présence du /luor dans les os. Mes expériences ayant été affir- 
matives, j'ai recherché le fluor dans le sang, seule voie par où il ait pu arri- 
ver Jusqu'au tissu osseux. J'y en ai trouvé de notables proportions, non pas 
seulement dans le sang humain, mais encore dans celui de plusieurs mam- 
mifères (porc, mouton, bœuf, chien) et de plusieurs oiseaux (dindon, ca- 
nard, oie, poulet). 

» Des résultats si concordants me semblent donner au fluor une impor- 
tance qu'il n’a pas eue jusqu’à ce jour en médecine ou en physiologie; ils 
infirment évidemment cette opinion de Berzelius, suivant laquelle la pré- 
sence du fluor dans les os est purement accidentelle, et qu’en tout cas elle 
n'est pas nécessaire. 

» S'il fallait d’autres preuves en faveur de la nécessité de réviser le juge- 
ment de l’illustre chimiste, on les trouverait dans les faits suivants : il y à 
du fluor dans la bile, il y en a dans l’albumine de l'œuf, il y en a dans la 
gélatine, il y en a dans la salive, dans l’urine, dans les cheveux; il y en à 
dans les poils d'animaux (bœuf, vache et veau); en un mot, l'organisme ani- 
mal est pénétré de fluor : on peut s'attendre à le trouver dans tous les li- 
quides qui l’imprègnent. 

» Dans un prochain travail je ferai connaître les procédés très-simples à 
l’aide desquels j'ai pu reconnaitre la présence du fluor dans toutes ces ma- 
tiéres. Pour le moment, je dois me borner à prendre date et à prier l’'Acadé- 
mie de me donner acte de cette communication. » 


MÉTALLURGIE. — Vote sur les alliages d'aluminium; par MM, Cunanes 
et ArEexaNDRE Tissier. ( Extrait.) 


Ce travail est terminé par le résumé suivant : 

« D'après les faits exposés dans ce Mémoire, nous croyons pouvoir dire 
d’une manière générale que l'aluminium, comme le zine, supporte difficile- 
ment les métaux étrangers qui, tout en lui communiquant de la dureté, Ini 
retirent en grande partie sa malléabilité. Nous avons vu, en effet, qu'un ving- 
tième de fer ou de cuivre rendent l'aluminium presque impossible à travail- 
ler, qu'un dixième de cuivre le rend cassant comme du verre et lui commu- 
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piqué la propriété de noircir à l'air; enfin que l'argent et l’or l’aigrissent, 
mais beaucoup moins. 

» Un alliage, composé de 5 d’argent pour 100 d’aluminium, se travaille 
comme ce dernier métal à l’état de pureté, et a sur lui l’avantage d’être plus 
dur et de prendre un plus beau poli. Un dixième d’or n’ôte à l’alumi- 
pium rien de sa malléabilité, et l’alliage ainsi formé, quoique plus dur que 
l'aluminium, l’est beaucoup moins cependant que l’alliage à 5 pour 100 
d'argent. Un millième de bismuth aigrit tellement l'aluminium, qu'il se 
gerce sous l’action du marteau, malgré les recuits réitérés. 

» Aprésavoir examiné quelle était l'influence générale des métaux étran- 
gers sur les qualités de l’aluminium, si nous recherchons maintenant, au 
méme point de vue, quelle est l’action qu’exerce à son tour l’aluminium sur 
les autres métaux, nous voyons que les propriétés de ces derniers peuvent 
être par là modifiées d'une manière heureuse, à la condition toutefois que 
la quantité d'aluminium introduite ne sera pas trop considérable. Nous 
avons eu occasion de vérifier qu'un vingtième d’aluminium communique au 
cuivre l’éclat et la belle couleur de l'or, en même temps qu’une dureté suf- 
fisante pour rayer l’alliage d’or employé dans les monnaies, et cela sans 
nuire aucunement à sa malléabilité. 

» Un dixième d'aluminium produit avec le cuivre un alliage couleur d'or 
pâle jouissant tout à la fois d’une grande dureté et d’une assez grande mal- 
léabihité, et susceptible de prendre par le poli un éclat comparable à celui 
de l'acier. 

» à parties d'aluminium, alliées à 100 parties d'argent pur, donnent un 
alliage presque aussi dur que l'argent monétaire qui contient un dixième de 
cuivre, et permet ainsi de communiquer à l'argent une dureté suffisante sans 
y introduire de métal vénéneux ou altérable. Ici encore l'aluminium n’al- 


tère pas les qualités de l'argent. » 


ZOOLOGIE. — Éclosion d'une chrysalide du Bombyx mylitta. {Extrait d’une 
Lettre de M. Guérn-Ménevize à M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


« J'ai l'honneur de vous prier de vouloir bien mettre sous les yeux de 
l'Académie des Sciences un fait très-curieux d’histoire naturelle qui se rat- 
tache à mes tentatives d’acclimatation du ver à soie de l’Inde (Hombyæx 
mylitta) qui vit des feuilles de divers arbres et particulièrement de celles de 
plusieurs de nos chênes les plus communs. J'ai commencé, l'année der- 
nière, l’introduction de ce ver à soie qui donne la fameuse soie Tussah, si 


i 
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belle et si solide, et j'ai aujourd’hui la satisfaction de pouvoir annoncer que, 
grâce à la puissante intervention de la Société impériale d'Acclimatation, 
dont on vous doit l’idée et la fondation, et à qui je me suis empressé de faire 
hommage, au nom de M. Perrotet, des premiers cocons vivants qu'il m'a- 
vait envoyés de Pondichéry, l’acclimatation de cette utile espèce est en 
pleine voie de succès. 

» Aujourd'hui, je désire seulement appeler l'attention sur une anomalie 
remarquable, sur l’éclosion prématurée de l’un des cocons obtenu à Paris. 
Cette apparition en plein hiver d’un papillon qui ne doit se montrer que 
l'été prochain s’observe quelquefois chez nos Bombyx d'Europe, heureu- 
sement c’est un cas rare et tout exceptionnel. 

» L'introduction d'espèces susceptibles de transformer les feuilles inutiles 
de nos chènes en une soie tres-belle et très-forte ne saurait me détourner 
des travaux relatifs à l'amélioration de nos belles races de vers à soie ordi- 
naires, surtout aujourd'hui qu'une terrible épidémie (la gattiwe) sévit sur 
elles dans presque toute l'Europe. J'aurai prochainement l'honneur de 
soumettre à l’Académie mes observations sur cette grave maladie des vers à 
soie qui à fait manquer la récolte presque partout. » 


M. Grorrnoy-Sanr-Hizure met sous les yeux de l’Académie le papillon 
vivant éclos le 1°" novembre, 


GÉOLOGIE. — Sur le régime des nappes d'eaux souterraines au pied des 
Alpes et des Pyrénées. (Extrait d’une Lettre de M. Fauverze.) 


De cette Lettre, qui est principalement relative au Mémoire récent de 
l’auteur sur le bassin de la Têt, nous nous bornerons à extraire le passage 
suivant : 

« Les travaux de M. Élie de Beaumont sur l’âge relatif dés chaines de 
montagne ont rendu de grands services à mon industrie de foreur de puits 
artésiens. Ainsi, je refuse aujourd’hui de rechercher des eaux jaillissantes 
au pied des Alpes, parce que plusieurs insuccès m'ont démontré que les ter- 
rains tertiaires qui pourraient en contenir, ayant été bouleversés dans le 
soulèvement des Alpes, n’ont plus de continuité dans leurs couches; ce sont 
des conduites d'eaux rompues de mille manières et qui ne laissent presque 
aucune chance de réussite ; tandis qu'au pied des Pyrénées ces mêmes ter- 
rains tertiaires, postérieurs au soulèvement, conservent sans rupture leurs 
alternances de roches perméables et imperméables til suffit de les percer 
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pour être presque certain d’en voir l’eau jaillir. Cette remarque, que m'ont 
suggérée les observations de M. Élie de Beaumont, est devenue pour moi 
un utile sûr et qui ne m'a jamais trompé. » 


NT. GRaNDEMANGE, qui en 1852 avait été signalé à l’Académie comme 
faisant de mémoire des calculs très-compliqués et résolvant des problèmes 
assez difficiles ( Comptes rendus, t. XXXIV, p. 371), annonce aujourd’hui 
être parvenu à découvrir un moyen très-abréviatif pour calculer le loga- 
rithme d’un nombre. Il pense que dans le cas où l’on jugerait important 
d’avoir des Tables de logarithmes plus étendues que celles qui ont été pu- 
bliées jusqu’à ce jour, et avec un plus grand nombre de décimales, lexécu- 
tion de ces Tables serait grandement facilitée par sa méthode expéditive, et 
il s'estimerait très-heureux de pouvoir être compris parmi les collabora- 
teurs. 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Cauchy 
et Le Verrier.) 


NE. ReGNEauLT, professeur de Mathématiques à l'École Forestière de Na nCy, 
demande à connaître les conditions d’un concours dont il suppose que le 
prix doit être décerné par l’Académie. Ce concours serait relatif au perfec- 
tionnement de la pile de Volta et à ses applications. 


L'auteur d’un Mémoire adressé au concours pour le grand prix de Ma- 
thématiques de 1856 (question concernant le dernier théorème de Fermat), 
présente quelques réflexions sur la nécessité de considérer comme non 
avenues toutes les pièces parvenues à l’Académie après le jour fixé pour la 
clôture, même quand ces pièces arrivent sous forme de AT à un 
premier Mémoire présenté en temps utile. ‘ 

Si l'auteur de cette Lettre avait pris soin de s’enquérir de la marche que 
suit en pareil cas l’Académie, il aurait su que ce qu’il demande s’est tou- 
jours fait depuis l'institution de ces prix. Mais bien qu’il n’y ait d’admis 
au concours que les Mémoires arrivés avant la clôture, l’Académie peut 
et doit renvoyer à la Commission les Mémoires et RO PA arrivés plus 
tard pour en faire mention, s’il y a lieu, dans son Rapport. Cet examen, en 
supposant que le prix n’ait pas été décerné, peut décider la Commission 
soit à maintenir encore une fois la question au concours, soit à l'en retirer. 


La Soctéré RoyALE D’EpimBoure remercie l’Académie pour l’envoi d’une 
nouvelle serie des Comptes rendus. 


( 889 ) 


L'AcaDËME DE SranisLas DE Naxcy adresse le volume de ses Mémoires 
pour l’année 1855. 


A 5 heures et demie l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. | AR à PS : à 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie à reçu, dans la séance du 27 octobre 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Troisième Rapport sur l'appréciation des viandes à l'étal; par M. ÉMILE 
BAUDEMENT ; br. in-8°. 

Des ouvrages alchimiques attribués à Nicolas Flamel; par M. VALLET DE 
ViRIVILLE; br. in-8°. 

Mémoire sur la pince à séquestre; par M. J.-E. CorNay (de Rochefort). 
Paris, 1856; br. in-4°. 

J.-A. Gleizes et le régime des herbes. Étude biographique, littéraire et physio- 
logique ; par M. N. Joy. Toulouse, 1856; br. in-8°. 

Réflexions agricoles et manufacturières sur l'industrie linière; par M. C. 
ANCELLIN ; n° 2; + feuille in-8°. 

The nautical almanac... Almanach nautique et éphémérides astronomi- 
ques pour l'année 1860 ; accompagné d'un supplément contenant les éphémerides 
de Cérès, Pallas, Junon et Vesta, et de la plupart des petites planètes nouvelle- 
ment découvertes, et les éphémérides de Neptune pour l'année 1857. Londres, 
1856; vol. in-8°. 

Narrative .. Relation de l'expédition de l'escadre américaine dans les mers de 
la Chine et du Japon, accomplie dans les années 1852-1854, sous le comman- 
dement du commodore M.-C. PERRY, de la marine des États-Unis, par ordre du 
gouvernement de l'Union, rédigée d’après les documents authentiques par 
M. F.-L. Hawks (publié par ordre du Congrès). Washington, 1856; 1 vol. 
in-4°.; accompagné de 4 brochures in-8°. 

Denkschriften... Mémoires de l’Académie impériale des Sciences de Vienne 
classe des Sciences mathématiques et naturelles); X° et XI° volume, 1855 
et 1856; in-4°. 

Sitzungsberichte... Comptes rendus des séances de l’Académie impériale des 
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Sciences de Vienne (classe des Sciences mathématiques et naturelles); XVIII et 
XIX* vol.; et XX° vol., 1° livraison, in-8°. 

Almanach... 4lmanach de l'Académie impériale des Sciences de Vienne; 
6° année, 1856; in-r2. 

Jahrbücher..… Annuaire de l’Institut central de météorologie et de magné - 
tisme terrestre, publié sous les auspices de l’Académie impériale de Vienne; par 
M. KarL KREIL. Vienne, 1856; in-4°. 

Physiologische... Recherches physiologiques sur les effets de quelques poi- 
sons; par M. KOLLIKER. Berlin, 1856; 2 br. in-8°. 

Einige.. Remarques sur la résorption de la graisse et sur les fonctions de la 
rate ; par le même ; br. in-8°. ; accompagnées de quelques feuilles détachées d’un 
Recueil périodique où se trouvent mentionnés d’autres travaux de M. Kôlliker. 


Uber das. Sur l’histoire géologique du développement des Mollusques ; par 
M. H.-G. BRONN; br. in-8°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 3 novembre 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Excursion dans les divers musées d'Allemagne, de Hollande et de Belgique, 
et tableaux paralléliques de l'ordre des Échassiers ; par S. A. Monseigneur le 
Prince Ch. BONAPARTE; br. in-4°. 

Note sur le genre Heliornis, BONNATERRE, et Monographie des'Héliornithides ; 
par le même; 2 pages in-4°. 

Eléments d'Histologie humaine ; par M. À. KôLLIKER, professeur à l'Uni- 
versité de Würzbourg, traduction de MM. J. BÉCLARD et M. SÉE, revue par 
l’auteur; fascicules 3 à 5, in-8°. 

Mes études sur le choléra, ou découverte de tout ce qu'il importe à la science 

à l'humanité de connaître sur cette maladie; 1 Mémoire; par M. le D° 
AZÉMAR (d’Elne). Paris, 1856 ; in-8°. (Renvoyé à la Section de Médecine, 
constituée en Commission du prix Bréant.) 

Quelques renseignements nouveaux sur la constitution One de l’ Ardenne 
française; par M. Ed. HÉBERT ; br. in-8°. 

Deuxième Lettre adressée à MM. les Membres de la IX° classe du Jury 
international de l'Exposition universelle de 1855, au sujet des réclamations de 
M. Th. Stevenson; par M. L. REYNAUD, inspecteur général des Ponts et 
Chaussées, directeur du service des phares. Paris, 1856 ; br. in-8°. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS D’OCTOBRE 1856. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT ; avec une Revue des travaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger, par MM. Wurrz et VERDET; 
3° série, t. XLVII; octobre 1856; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture ; 
t. VIII, n% Get 7; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques ; septembre 1856 ; in-8°. 

Annales médico-psychologiques, 3° série; t. IT, n° 4; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques ; n° 1009-1032 ; in-4°. 

Bibliothèque universelle de Genève; septembre 1856; in-8°. 

Boletin... Bulletin de l'Institut médical de Valence ; septembre 1856; in-8°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine ; t. XXI, n° 24; in-8. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale; sep- 
tembre 1856; in-4°. 

Bulletin de la Société française de Photographie, octobre 1856; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; 2° série; t. XII, feuilles 66- 
713; in-8°. 

Bulletin mensuel de la Société impériale zoologique d’Acclimatation; sep- 
tembre 1856 ; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 2° se- 
mestre 1856, n°% 14-17; in-4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie ; t. IX, 13°-19° livraisons; in-8°. 

Il nuovo Cimento... Journal de Physique et de Chimie pures et appliquées. 
Florence, août 1856 ; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; t. VI, n° r9 et 20; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie; octobre 1856; 
in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; septembre 1856; 
in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; octobre 1856; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n° 1-3 ; in-8°. 

H éy Amaïc iaTpixh w&uocaæ;.… L'abeille médicale d'Athènes; août et 
septembre, 1856; in-8°. 

L'Agriculteur praticien; HI° vol., n° 24; et IV® vol., n° r et 2; in-8°. 
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La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arls ; n°° 28-30; 
in-8°. 

La Revue thérapeutique du Midi, Gazette médicale de Montpellier; n° 19 
et 20 ;.in-0°. 

L'Art médical, journal de Médecine générale et de Médecine pratique; 
octobre 1856 ; in-8°. | 

Le Moniteur des Comices et des Cultivateurs; n° 123 in-8°. 

Le Technologiste ; octobre 4856; in-8°. 

Magasin pittoresque ; octobre 1856; in-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université et de l'Académie des Sciences de 
Gottinque; n® 14 et.15 ; in-8°. 

Pharmaceutical. Journal pharmaceutique de Londres; vol. XVI, n° 4; 
in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; octobre 1856; in-8°. 

Revista... Revue des travaux publics; 4° année ;.n° 20; in-4°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; n° 18-20; in-8. 

Royal astronomical... Société royale astronomique de Londres; vol. XVI, 
n° 9; in-6°. 

The Journal... Journal trimestriel de la Société royale de Dublin; n° 3; 
octobre 1856; in-8°. e 

The Quarterly... Journal trimestriel de la Société Chimique de Londres; 
vol. IX, partie IT; n° 37; in-8°. , 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n° 116-128. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 40-44. 

Gazelte médicale de Paris; n°. 40-43. 

L' Abeille médicale; n° 28-30. 

La Lumière. Revue de la Photographie ; n° 40-43. 

L'Ami des Sciences ; n° 40-43. 

La Science ; n°° 78-86. 

La Science pour tous ; n°% 43-47. 

Le Moniteur des Hôpitaux ; n°% 117-120. 

Le Musée des Sciences; n°° 22-96. 

Réforme agricole, scientifique, industrielle ; septembre 1856. 


ERRATUM. 
(Séance du 27 octobre:1856.) 
Page 773, ligne 29, au lieu de les feuilles, Lisez les premières feuilles. . 


